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LA    NOUVELLE    SOMNAMBULE, 


C09t£DIE    EW    TROIS    ACTES,    MEI.EE    DE    COCPI.ETS. 


ACTE  PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  une  mansarde;  an  foui  une  croi- 
sée qui  est  censée  donner  sur  la  comiiha  dhine grande 
maison;  à  gauche  la  porte  d'entrée  sur  l  escalier;  à  droite 
une  porte  conduisant  dans  une  autre  chambre;  une  ta- 
ble et  des  chaises  grossières.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

UÈLOISE  à  la  fenêtre,  JUSTINE. 

JUSTINE,  travaillant. 
Jamais  ça  ne  sera  fini  pour  demain...  même  en  passant  la 
nuit;  si  nous  ne  faisons  pas  venir  deux  eu  trois  ouvrières... 
votre  trousseau, de  mariage  ne  sera  pas  terminé...  et  on  dit 
que  ça  porte  malheur. 

HÉLOISE. 

A  la  mariée,  Justine? 

JUSTINE. 

Non,  mamz'elle,  au  marié...  c'est  toujours  comme  ça,., 
mais,  qu'est-ce  que  vous  allez  donc  loujouis  regarder  par 
celte  fenêtre?...  ça  donne  sur  un  jardin,  et  iesarbiCà  sont  si 
touffus... 

HÉLOISE. 

Il  me  semblait  entendre  les  sons  de  cette  harpe  que  nous 
écoutions,  le  mois  dernier,  avec  tant  de  plaisir. 
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JUSTINE. 

Nous!  c'ess-a-dlre  vous.  Pirce  que  moi...  j'airae  mieux 
une  orgue  Ho  Barbarie...  çi  joue  des  contredanses...  et  ca 
vous  I  appelle  des  souvenirs  de  toutes  les  couleurs.  En  enten- 
dant... une  poule...  on  se  dit  :  Tiens,  j'ai  darisé  celle-là  à 
la  Grande  Cliautnière,  avec  le  petit  pharmacien  de  la  rue 
du  Bac...  Si  c'est  une  pasiourelie,  on  pense  au  petit  trom- 
pette du  5*  de  hussards  qui  avait  l'air  malin  comme  tout, 
à  l'Ermitage...  x\valt-il  l'air  malin...  le  petit  tron)petle  ! 
avec  son  nez...  comme  son  instrument. 

HÉLCISE. 

Travaille  et  laisse-là  tes  conies  j  si  mon  père  l'enten- 
dait... 

JUSTO'E. 

Gui,  mais  il  ne  peut  pas  m  entendre  ,  attendu  qu'il  est 
dans  sa  chambre,  et  que  sa  porte  est  fermée. . .  il  faut  conve- 
nir quec'est  un  homme  bien  sévère,  que  M .  Rémi,  de  n'avoir 
pas  voulu  voui  laisser  venir  une  seule  fois  s.\ec  moi,  le  di- 
manche, à  l'Ermiiage  ou  aux  Montagnes  Françaises  de  lîel- 
leville  :  c'esl-ià  qu'on  s'amuse...  Par  exem[)le,  je  ne  dis 
pas  que  vo;is  auriez  fait  à  Belleville  ou  h  l'Ermitage  la  con- 
naissance du  colonel  qui  va  vous  épouser,  parce  que,  en 
fait  de  s^v:iâeSy  ça  ne  va  pas  plus  haut  que  sergent-major  ou 
inaréchal-des-logis  chef...  Mais,  dame...  on  danse...  on 
rit...  et  ca  fait  arriver  le  lundi...  (  j4  Héloïse  qui  est  re- 
tournée  à  la  fenêtre.^  Eh  bien  1  est-ce  que  vous  l'entendez, 
cette  harpe? 

HÉl.OlSE, 

Non  ,  je  ne  la  vos  même  plus...  car  ces  vilains  maçons 
ont  élevé  un  échafaudage  devant  le  balcon  du  premier... 
Autrefois  je  pouvais  distinguer  la  dame  qui  nous  faisait  en- 
tendre des  accords  si  doux!.,  et  le  croirais-tu,  chère  Jus- 
tine, plus  d'une  fois  j'ai  rêvé  que  j'étais  à  sa  place  et  que 
je  jouais  de  la  même  harpe  ! . . 

JUSTIKE. 

TienSj  vous  allez  vous  marier,  et  vous  vous  amusez  à 
rêver  a  ça,  vous  ? 

HÉLOISE. 

A  quoi  veux-tu  donc  que  je  rêve? 

JUSTINE. 

Dame,  h  votre  mari;  il  me  semble  qu'il  est  bien  assez 
gentil  pour  qu'on  rêve  de  lui  :  un  jeune  colonel  quia  deux 
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jolies  moiislaclips.  O  Dieu  !    ullez-voiis  cire  linirer.se  avec 
iiii  ! 

HÉLOISE. 

Oh!  oui,  .TiiÊtino,  jeserai  lienrense,  car  je.  l'aime  liien  !.. 
Et  qui  ne  l'aiinorait  pas?  Riche,  puissant  comme  il  est, 
épouser  une  pauvre  ouvrière!  venir  la  chercher  jusque 
daîis  une  obsccu^e  mansarde...  lorsque  dans  le  monde. ..  tant 
de  femmes,  sans  doute... 

JUSTIKE. 

11  est  sur  que  vous  avez  eu  là  un  Her  bonheur  I  Et  dire 
que  ça  pouvait  m'arriver  comme  à  vous;  car  enfin,  en  en- 
trant ici ,  il  n'avait  qu'à  me  voir  la  premicre...  c.i  pouvait 
lui  faire  le  même  effet...  la  tireuse  de  c.rtcs  que  j'ai  consul- 
tée me  l'a  bien  dit  :  elle  m'a  même  parlé  d'un  certain  valet- 
de-coeur...  qui  doit  se  présenter  incessamment. . .  pour  m'é- 
pouser...  Et  malgré  une  certaine  dame-de-pique...  suffit. 

HÉLOJSE. 

Quand  le  colonel  est  monté  chez  nous,  Jusline,  il  m'a- 
vait déjà  vue... 

JUSTIKE. 

Tiens!  ei  où  ca,  vous  ne  sortez  jamais? 

HÉLOISE. 

A  ceîie  croisée...  du  fond  du  jardin. 

JUSTINE. 

Oh!  vous  m'en  direz  tant... 

HÉLOISE. 

Air  de  la  3/ ère  au  bal. 

Tant  que  l'hirer  affligea  la  nature , 
Dans  ce  jardin  il  venait  s'installer, 
Et  ces  tilleuls ,  dépouillés  de  verdure , 
N'empêchaient  point  nos  yeux  de  se  parler  ; 
Mais  le  printemps  vmt  enfin  à  paraître , 
Et  tout  masquer  par  des  rameaux  naissans: 
C'est ,  entre  nous  ,  la  seule  fois,  peut-être, 
Qu'on  ait  gémi  du  retour  du  printemps. 

JUSTINE. 

Et,  alors,  comme  il  ne  pouvait  plus  vous  regarder  deloin, 
il  s'est  décidé  à  venir  vous  regarder  de  près  :  de  quoi  vous 
plaignez-vous? 

HÉLOISE. 

Oui,  à  présent...  mon  chagrin  est  passé...  mais  tais-toi, 
Justine,  voici  moji  père. 


JUSTIJJE. 

Je  ne  dis  j  Lis  rien. 

SCÈNE  IL 
Les  Mêmes,  M.  REMI. 

r.EMi. 
I^L'idemoiselle  Jnsiine! 

JUSTIKE. 

Î^L>nsje!ir  Rerai  ! 

REMI. 

Vondriez-vous  avoir  la  Lonté  d'nllor  porter  celte  lettre 
chez  ie  concierge  du  banquier  Miildor. 

JUSTINE. 

La  maison  d'à-cùté...  celle  où  est  logé  le  colonel  Saînt- 
Albert ,  le  prétendu  de  mam'zclle,  l'hùtel  de  ce  grand  jar- 
din, enfin. 

r.EiMi. 

C'est  cela  même.. .  Vons  m'obligerez  beaucoup. 

JUSTINE. 

J'v  vas  tout  de  suite,  monsieur  Bemi...  Ah!  dites  donc, 
mam'zelle  Hélcïse...  ferai-je  avertir  les  ouvrières  pour  ve- 
nir nous  aider  à  finir  votre  trousseau...  Ce  soir...  en  tra- 
vaillant à  quatre  ou  à  cinq  jtisqu'à  minuit,  ca  nous  dispen- 
serait de  passer  toute  la  nuit. 

ÏÏÉLOISE. 

Le  voux-în  ,  mon  père  ? 

REMî, 

Oiii,  mon  enfant,  puisque  c'est  enfin  aujourd'hui  le  der- 
nier jour...  Mademoiselle  Justine,  je  vous  recommande  de 
ne  conduire  ici  que  des  jeunes  personnes. .. 

JUSTICE. 

OL!  soyez  tranquille,  monsieur  Rémi...  je  n'eu  conn.-.is 
pas  d'autres...  la  petite  Augustine...  que  vous  avez  déj-i 
Aue...  ma  cousine  Julie...  la  giande  Adèle...  Par  exemple, 
je  me  garderai  bien  de  vous  amener  la  petite  Gogo,  que 
vons  connaissez...  attendu  q:i'ii  lui  est  arrivé  une  histoire.. 
L-lie  cro\ait,  parce  qu'elle  était  la  filleule  d'un  curé...  Eh 
bien!  pas  du  tout,  ça  n'y  a  rien  fait...  et  voilà  à  présent 
qu'on  dit... 
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Vi^^u  ^  sévèrement. 
C'en  est   assez^  mademoiselle  Justine...    Allez   porter 
celle  lellre... 

JtSTIlVE. 

{^ À  part.  )  Oli  !  je  me  suis  ciihliée...  (  Haut.  )  Pnidon, 
mionsieiir  Rémi,  je  n^y  enieuds  });is  n^alice...  Voyez-vous  , 
je  parle  trop,  et  \o";Ia  lont...  Fajdon,  je  v;,is  faire  votre 
commission. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 
M.  RKMI,  HÉLOISE. 

REMI. 

Combien  je  souiri-in.is ,  ma  chère  Hëlcïse,  d'avoir  été 
forcé  de  te  donner  de  fpiles  compagnes  ,  si  je  n'étais  rassuré 
par  la  bonté  de  ton  cœnr  et  la  sûreté  (ie  les  principes.... 
Quel  trésor  je  donne  an  colonel  Saint  Albert! 

HÉLOISE. 

Convenez  aussi  que  le  hasard  ma  bien  servie.  Vous  per- 
dez voti  e  fortune;  obîigé  de  vous  cacher  pour  n'êire  poin' 
arrêté,  et  de  \ivie  de  travail,  de  privations,  nous  venons, 
vous  comme  wn  pauvre  vieux  soldat,  moi  comme  une 
simple  ouvrière,  habiter  cette  obscure  mansarde 5  et  trois 
mois  se  sont  h  peine  écoulés  ,  que  j'y  trouve  pour  époux  le 
colonel  de  Saint- Albert,  le  plus  aimable  et  le  plus  dislin- 
i;uc  de  tous  les  jeunes  gens  du  jour. 

REMI 

Ah!  je  l'avoue,  mon  enfant,  j'ai  îong-îemps  dcité  que 
les  intentions  du  colonel  ftis^enl  sincères  •  j'ai  cru  d'aliord 
que,  dégoûté  des  plaisirs  du  grand  monde,  on  trompé  par 
quelque  coquette,  comme  on  en  voit  tant  ;i  Faiis,  le  co- 
colonel  voidait  chercher  une  de  ces  aventures  romanesques, 
dont  Ihércïme  est  lou'ours  la  viciime,  et  je  n';v;.is  accueilli 
qu'avec  froideur  ses  premières  propositions j  mais  quand 
j'ai  pu  lire  dans  son  a  oie,  lorsque  j'ai  connu  la  loyauté  de 
son  amour^  quand  je  l'ai  vu  solliciter  avec  ardeur  auprès 
du  ministre  la  permission  d'ni.ir  son  sort  a  la  fille  d'un 
vieux  et  pauvre  soldat ,  j'ai  resnercié  le  Ciel ,  qui  d  .ns  mou 
infortune  même  ,  donnait  à  ma  fille  un  époux  digae  d'elle, 
et  lui  préparait  un  si  brillant  avenir. 
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HÉLOISE. 

Mais  pourquoi  ne  lai  avoir  pas  encore  fait  connaître  ton 
véritable  nom?  tune  pouvais  pas  toujours  le  lui  cacher. 

REMI. 

Non,  sans  doute  ;   mais  plus  la  colonel  a  montré  de  dé- 
licatesse et  de  loyauté,  plus  j'.  i  du  lui  cacher  mon  noni 
jusqii'au    moment   où  me»  créanciers  nie  permettront   de 
le  rej)rendre  avec  honneur.  Je  leur  iii   tout  abandonné  5  et 
peu  satisfaits  delà  misère  a  laquelle  je   me  suis  condamné 
pour  remplir  mes  engagemens  ,   ils  en  voulaient  à  ma  li- 
berté; sausto",  chère  enfmt,  j'aurais  pu  leur  laisser  encore 
ceite  garantie  j  mais  que  serais-iu  devenue  dans  Paris,  sans 
appui,  sans  parens?  C  est  pour  toi  seule  que  j'ai  pu  consen- 
tir à  fuir,  âme  cacher,  laissant  an  monde,  dunshqui'l  mon 
infortune  n'a  fait  malheureusement  que  trop  d'éclat,  le  soin 
dinierpié.er  selon  son  caprice  ,1e  motif  de  ma  disparution. 
M. lis  je  connais  la  générosité  du  colonel  de  St. -Albert,  lui 
dire  mon  nom,  c'étaitlui  imposer  dessacrifices  qui  pèseraient 
trop  ;i  ma  (lëlica!e.-,se.  Depuis  que  ce  mariage  est  arrêté,  j'^ai  . 
faii  agir  une  personne  sure,  toutes  les  difficultés  sont  aplanies, 
et  dem-iii,  je  l'espère,  en  l'offrant  à  ton  époux,  je  pourrai 
lui  apprendre  que,  si,  dans  l'excès  de  son  amour,  il  ne  crai- 
gnait pas  d'unir  son  sort  à  la  fille  d'un  pauvre  soldat,  a  une 
modesie   ouvrière,  le  hasard  a  voulu    que   cette   modeste 
ouvrière,    q  le  ce  pauvre  soldat  portassent  un  nom  qui  ne 
ternira  point  l'éclat  du  sien. 

HÉLOISE. 

Pour  moi,  le  ciel  m'en  est  témoin,  auprès  de  toi ,  je  n'ai 
rien  regretté  de  l'opulence  où  je  fus  élevée j  rien!  oh!  je 
me  trompe,  j'ai  regretté  ma  harpe  :  car  c'était  tout  ce  que 
j'aimais  sur  la  terre  après  ma  mère  et  toi. 

P.EMI. 

Ta  harpe!  En  effet,  si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'écrivait 
à  l'armée,  tu  étais  très-forte  musicienne,  et  le  désir  de 
briller.., 

HÉLOISE. 

Forte,  oni  5  mais  ce  n'est  pas  un  sentiment  frivole  qui 
m'a  friit  regietier  cette  harpe  chérie.  Ma  mère,  tu  l'eu 
souvii  ns,  n'avait  voulu  confier  à  personne  le  soin  de  mon 
é  lucation  ;  c'était  elle  qui  me  donnait  toutes  mes  leçons, 
et  tu  sais  comment  nous  la  perdîmes. ..  quel  souvenir! 
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Air  de  Joseph. 

Mourant  d'une  langueur  cruelle, 

Mais  gardant  encor  sa  raison, 

Un  jour...  viens,  suis-moi,  me  dit-elle, 

Que  je  te  donne  ta  leçon  : 

Sa  main,  qu'agitait  le  délire, 

Sur  la  corde  erre  sans  appui  ; 

Un  dernier  son  s'échappe....  expire: 

Ma  mère  expirait  avec  lui, 

{Oppressée  par  ses  sanglots,  elle  se  cache  dans  le  sein  de 
son  père.) 

REMI,  retenant  ses  pleurs. 
Calme-toi,  mon  enfant  î 

HÉLOISE. 

Pauvre  mère!...  Comme  elle  m'aimait  î...  Depuis  ce 
jour,  j'ai  pris  la  harpe  dans  une  si  grande  affection. . .  ses  sons 
remplisssent  mon  âme  de  bonheui' et  de  mélancolie....  et, 
dans  tous  mes  rêves,  il  me  semble  que  je  prends  encore  des 
leçons  de  ma  mère... 

REMI. 

Puisque  la  harpe  te  plait  tant  ,  la  pourras  bientôt 
reirouver  cet  innocent  plaisir...  et  dès  que  ta  sera  mariée... 

HÉLOlSE. 

Oui,  ce  sera  mon  premier  soin:  M.  de  Saint-Albert  me 
l'a  bien  promis. 

REMI. 

Voici  le  colonel. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mém.'îs,  LE  COLONEL. 

LE    COLOKEL. 

Eoniour,  î:ion  respectable  ami;  bonjour,  ma  chère 
llélûïse  ;  je  viens  vous  annoncer  que  tous  mes  vœux  sont 
remplis:  le  minisire  vient  de  donner  son  consentement  à 
mon  mari:jgc. 

HÉLOiSE. 

Que  je  suis  contente  ! 

REMI. 

Eh  quoi!  son  excellence  n'a  pas  dédiigné,  poiiiim  obs- 
cur soldat.,. 
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LE    COLONEL, 

Non,  cligne  ami;  en  France  le  courage  sera  de  tout 
temps  la  première  noblesse. 

EEMI. 

Savez- VOUS,  monsieur  de  Saint- Albert,  que  je  doutais 
encore,  il  y  a  quelques  jours  ,  du  bonheur  de  mon  Héloïse  ? 
je  ne  pouvais  me  persuader  qu'un  homme  de  votre  âge, 
possesseur  d'une  fortune  si  considérable,  et  maître  d'un  si 
Lrilhïnt  avenir,  eût  réellement  le  projet  de  donnerson  nom 
à  une  jeune  lille  qu'il  avait  aperçue  a  la  fenêtre  d'une 
mansarde. 

LE  COLONEL,  wec  gaîté. 

Ehî  mon  ami ,  c'est  justement  la  ce  qui  m'a  déterminé. 

Air  Je  Julie. 

A  cette  fenêtre  élevée ,  , 

I;orsque  je  vis  cet  ange  de  candeur 
Par  le  malheur  trop  long-temps  éprouvée , 

Mon  âme  rêva  le  bonhur  ! 

La  félicité  m'est  promise; 

Car,  pour  ce  lien  éternel, 

C'est  eu  regardant  vers  le  ciel 

Que  j'aperçus  mon  Héloïse. 


Oui,  mais  ne  craignoz-vous  pas  qu'avec  le  temps  le  sou- 
venir de  cette  mansarde... 

LE    COLOJJEL. 

M.  Rémi, rendez-moi  plus  de  justice.  J'aime  votre  fille  d'im 
r.mour  que  ses  vertus  feront  durer  toujours,  et  cet  amour 
même,  dût-il  avoir  un  terme,  il  me  restera  toujours  cette 
pîiilosophie  qui  me  dit  que  le  courage  élève,  ennoblit  les 
hommesj  et  la  vertu,  n'est-ce  pasle  courage  des  femmes? 
Mais  il  faut  que  je  vous  quiite  j  j'aîtendsla  visite  d'un  jeune 
coionel  de  mes  amis,  qui  vient  à  Paris  pour  assister  a  mon 
mariage.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  le  pié- 
f^enier  dans  la  journée.  Le  colonel  de  Flavignj  est  un 
homme  sur,  un  ami  loyal  et  sincèrej  nous  avons  fait  en- 
semble le.?  campagnes  de  la  dernière  guerre-  c'est  en  pré- 
sence de  l'ennemi  que  notre  amitié  a  commencé,  et  ces 
amitiés-là  ne  craignent  rien  des  hommes  et  du  temps. 

REMI. 

ho.  co'onel  de' Flavîgny,  j'ai' beaucoup  entendu  parler 
dt'îu;.  (^Hcioïse  lui  fait  un  signe.) 
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LE    COLONEL. 

Vous  êtes  comme  l'ennemi?...  Ci'esl  l'un  des  plus  brave-i 
officiers  de  l'armëe,  el  l'on  sait  que  nous  n'eu  manquons 
pas  5  (lès  qu'il  sera  reposé  je  vousTamcnerai. 
REMI,  riant. 

Pour  achever  de  le  délasser ,  n'esl-ce  pas  ?  Du  reste , 
an  point  où  nous  en  sommes,  ma  fille  et  moi ,  nous  rece- 
vrons votre  ami  comme  un  autre  vous-môme;  mais;  puis- 
que vous  descendez,  je  sors  avec  vous;  adieu  ^  mon  enfant, 
je  ne  tarderai  point  a  rentrer. 

HÉLOISE. 

Oli!  je  t'en  prie. 

Air  ^e  V Orphelin. 
Près  de  ta  fille  chérie 
Reviens,  reviens  promptement; 
C'est  le  bonheur  de  ma  vie 
De  te  voir  à  chaque  instant. 

REMI. 

Bientôt  un  époux,  ma  chère, 
Partagera  ce  bonheur. 

HÉLOÏSK,  leur  prenant  la  main. 
Oui ,  mon  époux  et  mon  père , 
C'est  tout  l'espoir  de  mon  cœur. 
Près  de  ta  fille  chérie  ,  etc. 

Près  de  ma  fille  chérie 
Je  reviendrai  promptement  ; 
C'est  le  bonheur  de  ma  vie 
Ensemble.  /     Ue  te  voir  à  chaque  instant. 

JLE    COLONEI.. 

Mon  Héloïse  chérie: 

Reçois  ici   mon  serment:  _ 

C'est  le  bonheur  de  ma  vie 

De  te  voir  à  chaque  instant. 

[Rrmi  et  le  Colonel  sorleni.) 

SCÈiNE  V. 
HELOISE  seule ,  courant  a  la  fenêtre. 
Ah!  je  crois  que  je  l'entends...  Non,  non,  ce  sont  lis 
sons  lointains  d'un  piano,  et  ce  n'est  pas  l.i  mcnie  chose. 
En  véi  iîé ,  je  croîs  que  je  deviendrai  fo!Je  avcu'  ma  harpe. 

SCÈNE  VI. 
IIÉLGISE,  JUSTINE. 

JC'STIiVE. 

Al .  enfin  me  voila  de  retour,  el  les  autres  sont  avertie 
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pour  neuf  lieni'es...  Elles  ne  voulaient  pas  venir  parce  que 
c'était  hier  dimanche  ,  et  que  le  lundi,  ordinairement,  ces 
demoiselles  se  reposent...  Damr,  quand  on  a  travaillé  six 
jours  de  la  semaine  et  dansé  tome  la  nuit  du  septième ,  il  est 
bien  permis  d'avoir  envie  de  dormir:  enfin  elles  m'ont 
promis  ;  mais  h  condition  qu'on  leur  donnerait  du  café. 

HÉLOISE. 

Tu  te  chargeras  de  ce  soin  ,  Justine. 

JUSTINE. 

C'est  déjà  fait,  mam'zelle...  je  suis  entrée  dans  le  café 
d'en  bas,  où  j'ai  dem;indé  six  dt-mi-tasses  pour  ce  soir  onze 
heures...  C'est  le  grand  brun,  dit  k^  beau  garçon,  qui  les 
apportera...  Encore  un  bon  enfant  que  ce  M.  Palouclict; 
quelle  grâce  ca  vous  a  quand  ça  sert  les  pratiques. 

Air  :  Kaudeinlle  de  la  sortie  de  pension. 
Avec  quelle  noblesse  il  verse 
La  crème  et  le  café  moka  ; 
Jamais ,  je  crois ,  dans  son  commerce , 
On  n'en  vit  un  pareil  à  ça. 
Le  dimanche ,  il  est  tout  aux  belles , 
Mais  tout  entier  à  son  état  ; 
La  semaine,  il  est  avec  elles 
Comme  une  carafe  d'orgeat. 

HÉLOISE. 

Quelqu'un  vient,  Justine? 

JUSTINE. 

Eh!  c'est  une  belle  dame. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  Madame  de  BRÉVANNES  ,  un  Valet, 
qui  porte  des  étojfes. 

MAD.    DE    BRÉVANNES, 

N^esl-ce  pas  ici  l'atelier  de  mademoiselle  Héloïse  Rémi  ? 

HÉLOISE. 

C'est  moi-même,  madame  ,  pour  vous  servir. 

MAD.    DE    BRÉVANNES,   Cl  part. 

(^As^ec  émotion.  )  C'est  elle. 

HÉLOISE. 

Oh!  regarde,  Justine,  comme  cette  dame  a  l'air  aimable 
et  bon. 

MAD.    DE    BRÉVANNES,    à  part. 

Air   de  Léocadie. 
Elle  est  jolie  ! 
Et  dans  mon  sein 
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La  jalousie 
Renaît  soudain. 

HÉLoïsE,  à  part. 
Grâce  légère, 
Maiutien  charmant  : 
Elle  doit  plaire 
En  se  montrant. 

MAD.   DE   BKÉVANWK». 

Ail  !  que  je  souffre  en  admirant  ses  traits  J 
Il  me  semliie  que  je  la  hais. 

{A prêt  l'avoir  regardée  de  nouveau,  ) 

Elle  est  jolie  ! 
Et  dans  mon  sein 
La  jalousie 
Renaît  soudain. 

EirSEMBLB.    \  HÉLOÏSE, 

Qu'elle  est  jolie  î 
Mais  quels  chagrins 
'Iroublent  sa  vie. 
Que  je  la  plains  ! 

HÉLOISE. 

a  tîame,  puis-jo  savoir... 

MAD.    DE    BnÉVANNES. 

Mademoiselle ,  ce  sont  des  rol)es  de  bal  que  je  voudrais 
taire  faire  3  on  m'a  vanté  votre  talent  en  ce  genre...  et  je 
venais... 

JUSTINE. 

Oh!  d'abord,  ce  n'est  pas  pour  nous  vanter....  tout  ce 
<|ui  soit  d'ici  est...  du  bon  et  du  soigné...  Mais,  pour  le 
quart-d'heure... 

HÉLOISE. 

Tais-toi,  Justine.  (^Haiit.^  Madame^  je  suis  très-flattée 
d'avoir  mérité  votre  confiance;  mais  il  m'est  impossible  de 
remplir  vos  désirs...  A  compter  de  demain  ,  cet  atelier  est 
fermé;  je  me  marie... 

MAD.    DE    BRÉVANNES,    à  pOTl. 

Il  est  donc  vrai...  le  colonel  de  Saint- Albert.... 

HÉLOISE. 

Je  suis  bien  fâchée,  madame,  que  cette  circonstance  me 
prive  du  plaisir  de  travailler  pour  vous...  mais,  si  vous 
voulez  avoir  confiance  dans  mademoiselle  Justine,  elle 
pourra... 

MAD.    DE    BRÉVAWNES. 

Non,  mademoiselle,  je  vous  remercie... 
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JUSTINE. 

Tiens,  elle  n'a  pas  confiance  en  moi  ;  c'est  un  peu  forf, 
par  exemfle...  Apprenez,  madame,  qne  je  suis  aussi  forte 
ouvrière  <]ue  qui  que  ce  soit;  et  que  j'en  ai  habille'  eu  mous- 
seline, eu  mérinos  on  en  satin... 

HÉLOISE. 

Justine  ,  ta;s-toi,  je  l'tn  prie. 

MAD.    DE    BRÉVANNES,    à    part. 

\'oilà  donc  celle  qui  va  porter  le  nom  de  Saint-Albert, 
et  con:r..cter   un  mariage  que  tant  de  femmes  du  monde 
eussent  envié.  Oui...  elle  est  bien...  elle  est  fort  bien  j  mais 
son  état...  sa  naissance...  Bizarre  caprice  des  hommes... 
JUSTINE ,  bas  à  Héloïse. 

A-t-elle  donc  l'air  sournois,  cette  dame-là, 

MAD.    De    BKÉVAN3VES. 

Je  suis  très-contrariée,  mademoiselle,  de  m'être  pré- 
sente'e  si  tard  ;  je  suis  invitée  aux  fêtes  brillantes  dii  mariage 
de  M.  de  Saint-Albert,  et  je  n'aurais  pas  été  fâchée  que  la 
robe  que  je  porterai  ce  jom-là  eût  été  faite  par  vous. 

JUSTINE. 

C'est  ça ,  pour  qu'on  fit  compliment  à  la  fiancée  sur  la 
fiiçon... 

MAD.  DE  •BT^Évk'NJSESjJeignant  la  surprise. 
Quoi,  mademoiselle  serait?..  Ahl  si...  j'avais  su... 

HÉLOISE. 

Je  suis  désespérée ,  madame ,  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
vous  procurer  cette  légère  satisfaction. 

MAD.    DE    ERÉVANRES. 

(  A  part'  )  Aurait-elle  de  l'esprit.  {Haut.)  Vous  faites 
un  beau  rêve,  mademoiselle....  m^às,  prenez  garde  au 
réveil... 

HJ^LOÎSE. 

Madame... 

MAD.    DE    BRÉVANNES. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Vous  rêvez  déjà  l'opulence, 

Et  les  grandeurs  et  le  plaisir  ; 

Mais  le  sojt  est  plem  d'inconstance, 

Et  votre  rêve  ])eut  finir. 

L'or,  les  grandeurs,  à  l'instant  même, 

Tout  fuit... 

HÉLOÏSE,  avec  âme. 
Qu'importe,  en  vérité, 
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Si  l'amour  de  celui  qu'on  aime 
Demeure  une  réalité. 

JUSTINE. 

C'est  bien  repoiiflu ,  ça. 

MAD.     DE    BRÉVANNES. 

Prui-étrf,  p.irdoii nez-moi  ce  conseil,  mademoiselle,  il 
eût  été  plus  sage  pour  vous  de  rester  dans  la  condition  où 
le  soit  vons  ;  vait  placée,  et  de  Caire  un  maii,  ge  modeste  , 
comme  vos  compagnes. 

JUSTINE. 

C'est  ça,  nn  sergent-major...  ou  un  maréchal-des-logis. 

hé;loise. 
Je  vous  renie!  cie  de  vos  avis  charitables,  madame  j  mais, 
malgré  ma  jcMuie.-se  et  mon  inexpérience,  mon  cœur  m'a 
dicté  mon  devoir. 

«Ad.   de  brévannes. 
Votre  cœi  ri.,  son  cœur!..  (  Avec  ironie.)  En  vérité, 
tout  le  monde  s'en  mêle... 

Air  de  mon  ami  Pierre. 

Douleur  extrême, 
Cruels  regrets , 
Celui  que  j'aime. 
Je  le  perdrais! 
Mon  cœur  s'irrite 
De  tout  ses  feux; 
Quittons  bien  vite. 
Quittons  ces  lieux. 

(Douleur  extrême , 
Cruels  regrets ,  etc. 
H  ÉI.OÏ6X. 
juj<ajijHSi.i:..     \    Celui  que  j'aime , 
i    Sans  nuls  regrets, 
I    Bonheur  suprême , 
\   Suit  ses  projets. 

{3fad.  de  Brévannes  sort.') 
SCÈNE  YIII. 
JUSTINE,    HÉLOISE. 

JUSTINE. 

Avez-vousvu  quels  yeux  elle  vous  faisait,  cette  dame?... 
elle  les  ouvrait  comme  ça...  Bah!  je  ne  pourrai  jamais  les 
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ouvrir  comme  elle  5  mais,  qu'esi-cc  qui  vient  là,  encore?.,, 
nhl  c'esi  M.  le  coIoik  1  j  11  est  avec  un  monsieur... 

)1ÉL<)ISE 

11  n'est  pas  sei.l...  et  moi  q(ji  suis  dans  un  négligé... 
(  Elle  se  sauve  a  droite.  ) 

SCÈNE   IX. 
JUSTINE,  LE  COLONEL,  FLAVIGNY. 

LK    COLONEL. 

Cette  femme  que  nous  venons  de  rencontrer  et  qui  seuj- 
blait  se  cacher  sous  son  voile...  si  je  ne  me  trompe  ,  c'e^i 
mad.;me  de  Brévannes  (toni  je  te  T)ai  lais. 

FLAviGiyy. 
Je  ne  l'ai  pas  reconnue. 

LE  COLO^'EL. 

M.  Rémi  n'est  pas  rentré  ? 

JUSTINE. 

Non  monsieur,  pas  encore. 

LE  COLONEL. 

Et  mademoiselle  Héloise  ? 

JUSTINE. 

Elle  est  là,  monsieur  le  colonel. 

LE  COLONEL. 

Veuillez  lui  dire  que  je  suis  ici... 

JUSTINE. 

Oui ,  Monsieur  le  colonel...  (A part. ^  L'autre  a  des  mous- 
taches aussi...  c'est  peut-être  le  valet-de-cœur  dont  m'a  parlé 
la  diseuse  de  bonne  aventure...  Je  le  voudrais  ,  car  il  est 
gentil. 

SCÈNE  X. 
FLAVIGNY,LE  COLONEL. 

LE  COLONEL, 

Tu  vois,  mon  cher  Flavigny,  le  modeste  asile  où  je  suis 
venu  chercher  une  femme. 

FLl VIGNY. 

On  ne  dira  pas  que  la  fortune  t'a  séduit. 

LE  COLONEL. 

C'est  la  vertu,  mon  cher  Flavigny!  c'est  l'innocence, 
unie  à  la  douceur,  à  la  bonté. 
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FLAVIGNI. 
Tu  as  toujours  eu  la  tête  un  peu  romanesque...  du  reste, 
je  suis  loin  de  te  Llànier...  Riche,  indépeudant...  tu  prends 
îe  bonheur  où  tu  le  trouves,  et  tu  fais  Lien,.. 

Air  d'^médée  Beauplan. 

Vite!  il  faut  saisir  les  jours  du  bonheur; 
L'instant  qui  les  suit  est  souvent  trompeur. 
En  vain  la  raison  veut  gronder  bien  fort  : 
Quand  on  est  heureux ,  on  n'a  jamais  tort. 
On  le  sait  fort  bien  ,  le  monde  est  méchant; 
Toujours  à  médire  il  eut  du  penchant. 
Et ,  bien  qu'Héloïse  ait  de  grands  attraits , 

Il  pourra  blâmer  le  choix  que  tu  fais. 

Mais  quand  sa  vertu  promet  à  tes  jours 
Le  charme  si  doux  des  premiers  amours; 
Lorsque  son  esprit ,  son  cœur  noble  et  bon , 

T'offrent  le  bonheur,  dois-tu  dire  non?... 

Non  !  il  faut  saisir  les  jours  de  bonheur  ; 

L'instant  qui  les  suit  est  souvent  trompeur. 

En  vain  la  raison  veut  gronder  bien  fort  : 

Quand  on  est  heureux,  on  n'a  jamais  tort. 

On  le  sait  fort  bien ,  le  monde  est  méchant. 

LE  COLONEL. 

Héloïse  d'ailleurs  est  la  fille  d'un  soldat  respectable  : 
M.  Re:i  ia  trente  ans  de  service^  il  est  couvert  de  bles- 
sures... Ce  sont  des  titres... 

FLAVIGNY. 

A  qui  le  dis-tu?  Mais  ce  projet  de  mariage  est  venu  bie» 
spontanément:  il  me  semblaitavoir  entendu  dire  que  tu  devais 
épouser  madame  de  Brévannes? 

LE    COLONEL. 

Oui ,  il  en  fut  question,  il  y  a  dix-huit  mois  ;  la  jeune  veuve 
ne  m'était  pas  indifférente  \  mais  je  crus  m'apercevoir  bien- 
tôt qu'elle  m'aimait  un  peu  moins  que  le  monde  et  les  plai- 
sirs \  et  comme  je  n'en  étais  pas  fortement  épris...  Je  rompis 
un  projet  à  peine  commencé. 

FLAVIGNY. 

Elle  doit  être  piquée  contre  toi  :  les  femmes  ne  pardon- 
nent guères  les  ruptures  qui  ne  viennent  point  d'elles. 

LE    COLONEL. 

Oui;  mais  madame  de  Brévannes  a  pris  son  parti  gaîmenr,  et 
demain  elle  épouse  le  vieux  banquier  Muldor,  le  maître  du 
brillant  hôtel  où  je  suis  logé,  et  qui  touche  à  cette  maison. 
Ce  banquier  est  un  homme  qui  connaît  ce  qui  se  passe  dans 

a 


i8 

toutes  les  villes  de  l'Europe ,  et  ne  sait  jamais  ce  qui  se  fait 
dans  sa  maison.  C'est  un  excellent  homme  du  reste,  fort  gé- 
néreux,etbon  convive.  Madame  de  Brévannesestsa  parente, 
et  loge  chez  lui  depuis  long-temps ,  c'est  elle  qui  fait  les 
Lonneurs  de  sa  maison...  Ce  mariage  est  peut-être  la  meil- 
leure affaire  que  le  vieux  banquier  aura  faite. 
FLAVIGPTY. 
Pour  lui  ! 

LE    COLONEL. 

Non  ,  pour  elle  5  mais  voici  mon  Héloise.  Regarde,  Flavi- 
gny ,  et  juge  si  je  pouvais  mieux  choisir. 

SCÈINE  X. 

LEsMiMES,  HÉLOISE  ;?aree,  JUSTINE. 

LE  COLONEL. 

Voici ,  ma  chère  Hcloïse ,  cet  excellent  ami  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure. 

FLAYIGWY. 

Je  me  félicite,  mademoiselle,  de  ^ouxoir...  (il  la  regarde 
ci  demeure  surpris)  c'est  singuli^ir... 

LE  COLONEL,  à  part. 
On  dirait  qu'il  la  reconnaît. 

Air  :  Je  nj  puis  rien  comprendre. 

PLA.TIGHT. 

Quelle  est  donc  sa  surprise! 
Oui ,  les  traits  d'Héloise 
Ne  me  sont  pas  inconnus. 

LE    COiONEI,. 

Ehsembi-e.  (      Quelle  est  donc  ma  surpriie .' 
Quoi  !  les  traits  d'Héloïse 
Ne  lui  sont  pas  inconnus. 

H  ÉI^OÏSE. 

Je  conçois  sa  surprise  ; 
Car  les  traits  d'Héloïse 
\    Ne  lui  sont  pas  inconnus. 

Ah  !  monsieur,  combien  mon  père 
Sera  fâché  ,  ce  soir, 
Que  cette  absence  involontaire 
Le  prive  de  vous  voir. 

FLiviONY ,  à  part. 

C'est  encore  là  sa  voix  charmante. 
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LK    COLOKEf.. 

Eh  bien!  comment  lu  trouve«-tu? 
Quelle  grâce  noble  et  touchante  ! 
Quel  sourire  aimable...  ingénu. 

FI.AVIGNY 

Qhelle  est  donc  sa  surprise! 
Oui,  les  traits  tl'Héloïse 
Ne  me  sont  pas  inconnus. 

lE    COiOJfEL. 

Ehskmble.  (      Quelle  est  donc  ma  surprise! 
'      Quoi  !  les  traits  d'Héloïse 
Ne  lui  sont  pas  inconnus. 

HÉLoisE. 

Je  conçois  sa  surprise  ; 

■  Car  les  tiaits  d'Héloïse 

\  Ne  lui  sont  pas  inconnus. 

HÉLOISE. 

Combien  je  regrette,  monsieur,  <jue  mon  père.., 

FLA  VIGNY. 

Oh  !  je  reviendrai ,  mademoiselle. 

JUSTINE,  à  part. 
Il  reviendra  !  est-ce  qu'il  dit  ça  pour  moi. 

FLAVIGNY 

D'ailleurs,  c'est  moi  qui  suis  le  garçon  de  noce,  et  en 
cette  qualité  ,  il  faudra  bien  que  je  m'entende  avec 
M.  Rémi...  Mais  il  se  fait  tard,  et  je  ne  veux  pas  vous  dé- 
ranger plus  long-temps...  On  a  tant  d'apprêts  à  faire  la 
veille  d'un  mariage. 

JUSTINE. 

Oh  !  sûr  qu'on  en  a  5  c'est  à  n'en  pas  finir... 

FLAVIGNY. 

C'est  une  de  vos  compagnes?  mademoiselle. 

HELOISE. 

C'est  mademoiselle  Justine,  monsieur...    une  excellente 
fille  qui  m'aidait  dans  mes  travaux. 
JUST15ÎE. 

Et  qui  travaille  solidement,  M.  le  colonel.  Bien  à  votre 
service,  quand  vous  aurez  quelque  robe  à  faire  faire... 

FLAVIGNY. 

Mademoiselle  Justine...  est  fort  amusante, 

JUSTINE  ,  à  part. 
Je  crois  que  je  lui  fais  impression  :  c'est  mon  l'alel  de 
coeur  ^  c'est  sûr. 
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LE  COLONEL. 
Mademoiselle   Justine    dissipe    souveut ,   par   sa    gaîté, 
les  ennuis  de  mademoiselle  Hëloïse. 

FLATlGNï  ,  s' approchant  d  Hëloïse  tandis  que  le  colonel 
est  près  de  Justine. 
Vous  rappeilez-vous  l'hôtel  de  Rostande  ? 

HÉLOISE  ,  bas. 
Silence ,  Monsieur  ' 

F  LA  VIGNY. 

Qu'est  devenue  cette  harpe  dont  les  brillaus  accords... 

HELOISE. 

Silence...  de  grâce. .. 

FLAVIGNY,  à  part. 
C'est  elle-même  ! 

JUSTINE. 
Qu'est-ce  qu'ils  se  disent  donc  tout  Las  ;  est-ce  que  ma- 
demoiselle Héloïse  serait  ma  dame  dépique... 
LE  COLONEL,  à  part. 
Je  ciois  m'ètre  aperçu  que  Flavigny  lui  parlait  en  par.!- 
culier. 

FLAVIGNY. 

Allons,  mon  ami,  ne  dérangeons  pas  plus  long-temps  ma- 
demoiselle. 

Air  :  Allons  réveiller  tout  le  monde. 

Oui ,  mon  ami ,  sans  plus  attendre , 

En  ce  moment  retirons-nous; 
Ah  !  son  regard  est  si  doux  et  si  tendi'e , 
Que  ton  bonheur  va  faire  des  jaloux. 

LE  coLOiïEL,  à  part, 

.Taloux!  ah!  je  commence  à  l'entre; 
Mais  bannissons  un  odieux  soupçon  : 
Les  vertus  quelle  fait  paraître 
Doivent  rassurer  ma  raison. 
Oui ,  mon  ami,  sans  plus  attendre. 
En  ce  moment  retirons-nous,  etc. 

{Flawigny  et  le  colonel  sortent.) 

SCÈNE  Xll. 
JUSTINE,  HÉLOISE. 


HELOISE. 

Voici  la  nuit  :  allume  la  lampe ,  Justine. 
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JUSTINE,    préoccupée. 
Oui,  Mamselle...  Comme  ça  m'iraitcet  autre  colonel — 

HÉLOISE. 

M.  le  colonel  de  Flavigny  m'a  reconnue  :  s'il  allait  dire 
au  colonelle  secret  de  mon  père?  n'importe...  après  tout... 
ne  faut-il  pas  qu'il  l'apprenne  tôt  ou  tard... 

JUSTINE. 

Ah!  voici  ces  demoiselles. 

IIÉLOISE. 

Justine,  distribne  leur  l'ouvrage. 

(^Elle  entre  dans  sa  chambre.^ 

JUSTINE. 

Laissez-raoi  faire. 

SCÈNE  XIII. 

JUSTINE,  CINQ  JEUNES  OUVRIÈRES. 
CHOEUR. 

Air  du  Parlementaire. 

Nous  remplissons  notre  promesse , 
Nous  accourons  pour  travailler; 
Malgré  le  sommeil  qui  nous  presse, 
Le  travail  va  nous  réveiller. 

JUSTINE. 

Vous  avez  bien  fait  d'arriver...  car  il  va  faire  un  orage!.. 
Tenez,  voilà  votre  ouvrage,  et  que  cela  soit  un  peu  plus 
soigné  que  le  dernier J'ai  souvent  remarqué  que  le  len- 
demain de  Tivoli  ou  de  l'Ermitage  il  y  avait  toujours  quel- 
ques points  de  travers...  Travaillez-moi  ça  comme  si  c'était 
samedi. 

(^Les  jeunes  ouvrières  se  placent  autour  d'une  tahle.^ 

HÉLOISE  rentrant  déshabillée  ,  avec  un  petit  bonnet. 

Ces  demoiselles  savent  mieux  que  toi  ce  qu'il  faut  faire  , 
Justine. 

JUSTINE. 

C'est  égal,  il  faut  toujours  leur  faire  la  morale...  et  tenez, 
on  voit  qu'elles  ont  dansé  toute  la  nuit  dernière  ,  et  qu'elles 
ont  plutôt  envie  de  dormir  que  de  travailler... 

HELOISE. 

Si  elles  sont  fatiguées,  on  ne  peut  pas  leur  en  vouloir, 

JUSTINE. 

Tiens,  on  danse  une  contredanse  de  moins.,.  Mais  dites 
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donc,  Mamselle,  pour  les  tenir  éveillées,  si  vous  nous 
chantiez  une  petite  chanson.  Pendant  ce  temps,  M.  Palou- 
chet  nous  apportera  le  café,.,  et  puis  ça  nous  empêchera 
d'avoir  peur  du  tonnerre — 

TOOTES. 

Ah!  oui,  une  chanson*,,  celle  de  la  somnambule! 

HÉLOISE. 

Volontiers,  mesdemoiselles...  Mais,  attendez,  voici  mon 
pore. 

SCÈJNE  XIV. 

Les  Mêmes,  M.  PxEMI. 

REMI. 

Ih!  ah!  vous  voilà  toutes  à  l'ouvrage.  C'est  fortLien,  mes 
enfans,  ne  vous  dérangez  pasj  j'entre  chez  moi....  Héloïse, 
ne  veille  pas  trop  long  temps. 

HÉLOISE,  préoccupée. 

Non,  mon  père. 

EEMI. 

Qu'as-tu  donc,  mafilIe?Tu  n'étais  pas  si  préoccupée  quand 
je  suis  sorti!...  serait-il  venu  quelqu'un? 

HÉLOISE. 

Saint-Albert  et  M.  de  I  lavigny. 

BEMI. 

Ah!  ah!.,.  Eh  bien? 

JUSTINE,  à  pa^t. 
Eh  bien  je  crois   que  c'est  mon  valet  de  cœur   qu'elle 
voudrait  à  présent,  mais  un  instant,  je  suis  là. 

HÉLOISE, 

Demain  tu  sauras  ce  qui  m'occupes Ce  n'est  rien,  en- 
tends-tu ?  dors  bien  tranquille  ! 

KEMi,  bas. 
Et  toi  même,  mon  enfant,  bannis  désormais  toutes  tes 
craintes  :  la  liberté  m'est  exitièrement   rendue.  Tous    mes 
créanciers  sont  d  accurd,  je  puis  reparaître  avec  honneur, 
et  appvend/eà  Saint-Albert  mon  véritable  nom. 
HELOISE. 
Mou  bon  pèie  ! 

REMI, 

Je  n'ai  pas  voulu  me  reliier  sans  te  donner  cette  l)Oune 
nouvelle.  {^Itrenihrass^.'^  Adieu,  mon  enfant  j  bon  soir,  mes- 
demoisalles. 
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JUSTINE. 

Bonsoir,  M.  Rerai. 

{Bemi  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  XV. 
HELOISE,  JUSTINE,  les  Ouvrières. 

JUSTINE. 

Voyons ,  la  chanson  maintenant  ;  pendant  ce  temps-là, 
M.  Palouchet  nous  apportera  le  café,  et  ces  demoiselles  en 
ont  bien  besoin,  car  elles  dorment  déjà;  ce  n'est  pas  l'em- 
barras, je  ne  suis  guères  plus  éveillée. 

HÉLOISE. 

îfimoi!...  écoutez,  mesdemoiselles. 
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ROMANCE. 

AiR  de  Doche. 

l"   COUPLET. 

Il  est  minuit.  Éblis  quitte  soudaio 
Son  ht  paisible  et  solitaire; 
Elle  descend  dans  le  jardin 
Au  sein  de  l'ombre  et  du  mystère  : 
Va-t-elle  rejoindre  un  amant 
Trop  confiante  et  trop  crédule?... 
Passez  doucement,  doucement, 
La  pauvre  Eblis  est  somnambule. 

CHOBUfi. 

Passez  doucement,  etc. 

2*   C0X7PLET. 

La  pauvre  Éblis,  hélas!  a  tout  perdu. 
Ses  parcns  et  son  opulence; 
Mais  à  son  cœur  tout  est  rendu, 
Lorsque  son  repos  recommence. 
Dans  sa  famille  en  ce  moment. 
Chacun  l'aime,  chacun  l'adule — , 
Passez  doucement,  doucement, 
K'éveiUez  pas  la  somnambule. 

CHOKUK. 

Passez  doucement,  etc. 

{Les  jeunes  Jille S ^  enchantant  le  refrain,  finissent  par 
s^endormir.) 
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JUSTINE,    s' endormant. 

Oui ,  ce  chant  est  vraiment  charmant: 
Mais  comme  il  est  endormant , 
J'aime  mieux  une  contredanse. 

(Elle  chante  ) 

Trala  la  la  la,  trala  la  lala, 

On  chasse,  on  déchass*;,  on  balance, 

Trala  la  la  la,  trala  la  la  la. 

Le  moulinet,  la  queue  du  chat.l 

Trala  la  la  la,  trala  la  la  la. 

En  avant ,  mon  petit  trompette: 
A-t-il  l'air  assez  conquérant?... 
Le  lundi ,  c'est  encore  fête , 
Trala  la  la  la ,  trala  la  la  la  , 
En  avant,  encore  en  avant, 
Trala  la  la  la ,  trala  la  la  la. 

Oui,  c'est  mon  valet  de  cœur! 
Tral,^.  la  la  la ,  trala  la  la  la. 

(Héloïse  s' est  endormie,  et  Justine  i  endort  aussi.  La  mu- 
sique continue;  un  instant  après  ^  Héloïse  se  levé  tout 
endormie  et  prend  un  bougeoir.  ) 

HÉLOÏSE. 

Voici  l'heure  de  ma  It-çon,  courons  vite  à  ma  liarpe. 
(Elletrai^ersc  le  théâtre  ^  monte  sur  la  fenêtre  de  la  man- 
sarde et  disparaît  ,•  V orage  éclate.  ) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

(  Le  thédlro.  représente  une  superbe  chainhre  à  coucher  ; 
une  alcôve  richement  drapée  dans  le  fond.  A  droite  du 
spectateur ,  sur  le  devant ,  une  croisée  à  balcon  s' ouvrant 
en  dedans  j  à  gauche  ^  "vis-à-vis ,  la  porte  d entrée.  Un 
sopha  sur  le  devant  du  même  côté ,  un  guéridon  au 
milieu;  près  de  la  croisée ,  une  superbe  harpe,  un  fau- 
teuil et  une  chaise  auprès  ;  derrière  le  sopha  ^  une  porte 
masquée,  qui  s^ ouvre  dans  la  chambre .\ 


SCENE  PREMIERE. 
DEUX   DOMESTIQUES,  rangeant  l appartement. 

PREMIER     DOMESTIQUE. 

Il  fiindrait  ouvrir  cette  croisée  pour  faire  prendre  un  peu 
riiir  à  l'appariement. 

DEUXIÈME    DOMESTIQUE. 

Bon  !  ce  n'est  pas  nécessaire,  depuis  la  mort  de  madame 
de  Germont,  la  sœur  de  monsieur,  qui  occupait  cet  ap- 
partement, elle  est  toujours  restée  ouverte  la  nuit  et  le 
jour. 

pPlEmier   domestique. 

Ce  n'était  pas  très-prudent  !  des  voleurs  pouvaient  s'in- 
troduire par  là,  surtout  depuis  qu'il  y  a  devant  la  croisée 
réchafaudage  des  maçons  5  la  maison  d'un  banquier  est 
plus  exposée  qu'une  autre. 

DEUXiÈME    DOMESTIQUE. 

Sans  doute,  mais  celte  croisée  donne  sur  un  jardin  bien 
fermé. 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

La  paresse  d'ailleurs  est  une  si  douce  chose. 

DEUXIÈME    DOMESTIQUE. 

La  paresse  1  dis  plutôt  la  peur  ! 
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puEMitR  Domestique. 
Te  voilà  encore  avec  tes  con'«es. 

DEUXIÈME    DOMESTIQUE. 

Des  contes  tant  que  tii  vo  idras;  mais  on  ne  m'ôtera  pas 
fie  l'idée  que  deux  nuits  de  ^uite  j'ai  entendu  les  sons  de 
ceite  liaipe,  et  probablement  elle  ne  jouait  pas  toute 
seule!...  s'il  faut  même  tout  te  dire...  de^ix  nuits  de  suite... 
j  ai  vu  par  ma  fenêtre...  Tombre  de  m;id;ime...  se  prome- 
ner dans  le  jardin...  se  reposer...  d'abord  assez  long-temps 
tîans  le  petit  pavillon...  et  monter  enfin  dans  cet  apparte- 
luenl  par  l'échafaudage. 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

E  tîu  l'as  vue  ? 

DEUXIÈME    DOMESTIQUE. 

Comme  je  te  vois.  Et,  tinns!  tiens!  il  y  a  encore  de  la 
lumière  dans  le  peut  pavillon,  et  l'on  y  distingue  une  femme 
vêtue  de  blanc... 

PREMIER     DOMESTIQUE. 

Eh  bien  !  (p.'y  i  -t-il  là  d'étonnant  ?  les  principaux  loca- 
taires de  cet  hôiel  n  ont-ils  pas  la  jouissance  du  jardin... 

DEUXIEME     DOMESTIQUE. 

C'est  vraij  mais  pourtant... 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

Allons,  laisst'-là  les  so."ne;tesj  tu  as  bien  fait  de  n'en 
parler  qu'à  moi  :  tout  le  monde  se  serait  amusé  à  tes  dé- 
pens. 

SCÈNE  IL 
Les  INlÊMEs,  MULDOP\,  paraissant  à  la  porte. 

MULDOR. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Pourquoi  cette  porte  est-elle  ou- 
verte? Que  se  passe-t-;l  chez  moi  ? 

PREMIER    VALEÏ. 

Mot.sieur ,  c'est  madame  de  Brévannes  qui  nous  a  donné 
Toi  die  de  préparer  cette  chambre. 

MULDOR. 

Ah  1  fort  bien  !  et  savt-zivous  pour  qui? 

DcUXlfeME    VALET. 

C'est  poi'.r  un  ami  de  M.  de  Saint- Albert. 

MULDOR. 

Ah  î  forl  bien,  je  n'eu  savais  rien*,  je   ne  sais  jamais  ce 
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qui  se  prisse  chez  moi.  Oblird  de  correspondre  avec  tonîes 
Jes  maisons  de  banque  de  l'Europe,  je  n  ai  [as  le  temps 
d'entrer  dans  les  petits  <létads  de  ma  maison,  ei  ma  lame 
de  Drévannes  c:-t  une  fi-mnie  précieuse  pour  cffla...  Aussi , 
j'ai  donné  ordre  qu^on  lui  obéit  ici  comme  à  moi-même,  et 
l'on  s'en  acquitte  ])arfaitement...  c'est  bien  naturel  I  d'abord 
c'est  ma  patente,  et  puis  elle  va  devenir  ma  femme...  par- 
tager ma  fi)rtune,  ma  destinée....  Demain  nous  s  gnons  lu 
contrat...  Jesnissiàr,  p.-ir  exemple,  que  ce  matiage  va 
iaire  jaser...  Mais  pom-vu  que  les  rentes  d'Espagne  et  de 
Naples  soient  bien  payées,  que  le  cours  d'Amsterdam  se 
soutienne,  que  le  cinq  pour  cent  reste  an  pair,  et  que  le 
ciel  nous  fasse  la  grâce  d'envoyer  nn  peu  d'eau  dans  les  ca- 
naux pour  relover  nos  actions  ,  le  reste  m'est  indifl'érent. 

\iK  de  Julien. 

Celle  que  j'épouse  a  vingt  ant , 
Et  j'en  ai  bien  près  de  soixante; 
Mais,  de  tous  les  feux  du  printepms. 
Je  sens  que  mon  âme  est  brûlante. 
D'ailleurs ,  je  le  dis  sans  détour , 
Vingt  millions  sont  dans  ma  caisse  ; 
La  belle  le  sait  dès  ce  jour  : 
Avec  cela,  pour  son  amour, 
Je  n'ai  pas  à  craindre  la  baisse. 

SCÈNE  JÎI. 

Les  Mêmes  ,   Madame  de  BRÉVANNES. 

mad,   de  brévanwes. 
Cet  appartement  sera-i-il  bientôt  prêt?..  Ab  !  vous  êtes 
icij  monsieur? 

MULDOR. 

Oui,  ma  chère  parente,  en  passant  sur  cet  escalier,  j*ai 
vu  cette  porte  ouverte  et  j'ai  voulu  savoir  ce  qui  se  paiSJit 
cliez  moi. 

MAD.    DE    BRI^VANNES. 

Connaissant  votre  amour  pour  l'hospitalité,  et  craignant 
de  vous  déranger  de  vos  graves  occupations,  je  n'ai  pas  cru 
nécessaire  de  vous  parler  de  cette  circonstance  j  le  colonel 
de  Flavigny  est  venu  passer  quelques  jouis  a  Paris  auprès 
de  son  ami  le  colonel  de  Siint- Albert,  votre  hôiej  et  je 
lui  ai  offert  un  appartement  che^  vous. 
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MULDOR. 

Vous  pouvez  dire  chez  nous,  aimable  parente,  car 
demain  nous  signons  le  contrai. 

MAC.     DE    BRÉVANWES. 

Quoi  !  déjà  ? 

MULDOR. 

Ah!  vous  me  l'avez  promis...  Vous  êies  déjà  ma  fiancée... 
carvous  portez  le  bouquet  nuptial...  une  fois  qu'une  femme 
a  accepté  de  moi...  ce  bouquet...  c'est  une  conquête  pour 
amsi  dire  assurée...  C'est  pour  cela  que  je  l'appelle  mon 
talisman  :  c'est  par  lui  que  j'enchantai  ma  première  femme... 
vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mais,  depuis  sa  mort  ,  je 
n  avais  pu  le  faire  accepter  par  personne.  Si...  je  me 
trompe,  madame  de  Mé.icour  l'avait  accepté j  mais,  au 
moment  delà  signature  du  contrat,  elle  me  pria  de  le  re- 
prendre :  c'rstla  seule  fois  que  mon  talisman  ait  manqué  son 
effet!...  Eit-ce  un  homme  aimable  que  ce  colonel  de  Fia-- 
vigny ? 

MAD.  DE  FLAYIGNY. 

Comment!  ne  le  conuaissez-vous  pas?  c'est  ce  monsieur 
qui  a  dîné  à  côté  de  vous. 

MULDOR. 

Comment,  c'est  ce  monsieur? c'est  un  convive  char- 
mant... C'est  ça  que  je  me  disais  ;  quel  est  donc  ce  mon- 
sieur qui  dîne  chez  moi  et  à  côté  de  moi?..  Mais  je  suis  tou- 
jours si  préocupé  de  mes  affaires  de  banque...  je  n'ai  pas 
songé  à  demander  son  nom... 

MAD.   DE  BRÉVANNES. 

Je  vous  l'ai  cependant  présenté. 

MULDOR. 

Je  n'y  aurai  pas  fait  attention...  j'avais  tant  de  monde 
dans  ce  salon...  Mais  pourquoi  l'avez-vous  logé  dans  cette 
chambre  ,  où  est  morte,  il  y  a  si  peu  de  temps,  ma  pauvre 
sœur  :  ne  craignez-vous  pas  ?.. 

MAD.   DE  BRÉVAWNES  ,  riant. 

Que  le  colonel  ait  peur  des  levenans  ?..  un  militaire. 

MULDOR. 

Cela  ne  prouve  rien...  J'ai  connu  un  maréchal-de-camp 
qui  avait  cette  faibicsse-là. 

Air  de  la  Colonne. 

Dans  les  combats  toujours  terrible, 
Brûlant  d'une  héroïque  ardeur , 
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On  le  vit  toujours  invincible  ; 
Toujours  sans  reproche  et  sans  peur, 
Comme  Bayard ,  sans  reproche  et  sans  peur; 
Mais  la  crainte  ei;trait  clans  son  âmç  : 
Df'-s  qu'il  faisait  nuit,  oui  vraiment. 
Il  avait  peur  d'un  revcjiant... 
II  est  vrai  que  c'était  sa  femme. 

MAD.  DE  BRÉVANNES. 

Quels  contes  absurdes  vous  uo  .s  faites  là...  pour  un 
homme  d'esprit.  .  Vous  feriez  mieux,  monsieur,  de  retour- 
ner au  salon. 

MULDOR. 

Est-ce  que  vous  n'y  venez  |)as  avec  moi  ? 

1\IAD.   DE  BRÉVANNES. 

J'ai  encore  quelqueb  or  res  à  donner. 

MULDOR. 

Fort  bien ,  fort  bien;  je  descends  au  salon  :  veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  notre  nouvel  hôte  ne  manque  de  rien. . .  Il  est 
sans  doute  venu  à  Paris  pour  assister  au  mariage  de  son  ami 
M.  de  Saint-Albert...  Savez-vous  que  le  colonel  fait  là  un 
assez  sot  mariage...  une  fille  sani  nom;  encore  si  elle  avait 
de  l'argent...  mais  ni  fortune,  ni  naissance,  quelle  contenance 
va-t-elle  avoir  dans  le  mon  le? 

AiR  :  f^aud.  du  château  perdu. 

Dans  les  liens  si  doux  du  mariage, 
Un  point  jamais  ne  doit  être  oublié; 
Des  agrémens ,  du  bonheur  d'un  ménage, 
Chaque  conjoint  doit  fournir  la  moitié, 
La  femme  enfin ,  je  le  dis  sans  faiblesse. 
Doit  apporter ,  dans  ce  siècle  exigeant , 
Ou  de  l'argent  porr  payer  la  noblesse , 
Ou  bien  un  nom  pour  ennoblir  l'argent. 


Je  vais  voir  ce  que  l'on  fait  chez  moi. 

SCÈNE  IV. 
Mad.  de  BRÉVANNES,  seule. 


{Il  sort.) 


Voilà  donc  le  mariage  auquel  je  me  vois  condamnée  pour 
réparer  le  désordre  où  mes  folles  dissip  tions  ont  placé  ma 
fortune!...  c'est  Muldor  que  j'épouse,  et  c'est  le  comte  de 
Saint-Albert  que  j'aime!  je  l'aime!  et  demain  sans  retour... 
une   autre  plus  heureuse!..   Quel  affront  pour  moi!   une 
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simple  ouvrière  !  et  ce  mariage  s'accomplirait  ?  uon  !..  l'hon- 
neur du  colonel...  n^a  réputation...  tout  m'impose  la  loi... 
J'ai  fait  placer  le  colonel  flavigny  dans  cet  aup,  rtement , 
afm  de  pouTairlui  parler  sans  té;noin  !  Il  est  l'ami  de  Saint- 
Albert,  et  lui  seul  peut,  par  ses  conseils,  ses  remontrances, 
em:  écher,  oudu  moins  retarder  cette  ridicule  alliance...  ma 
démarche  est  hardie 5  mais  perdre  Saint- Albert...  non... 
je  ne  puis  y  consentir. 

Air  de  Céline. 

Lorsque  j'emploie  ici  ces  trames , 
Pour  m'excuser  d'un  trait  si  noir. 
J'en  appelle  à  toutes  les  femmes... 
Que  dis-je?  quel  est  mon  espoir.' 
Je  dois  leur  paraître  coupable  ; 
On  va  me  fuir  avec  effroi  : 
Car,  pour  me  trouver  excusable, 
II  faudrait  aimer  comme  moi. 

Voici  M.   de  Flavigny,  qu'entends-je,   Saint-Albert  est 
avec  lui...  attendons  qu'il  se  soit  éloigné. 
(  LUe  ouvre  la  porte  masquée  et  disparaît ,  mais  son  bou- 
quet tombe  dans  l' appartement .  ) 

SCÈNE  V. 

FLAVIGNY,  SAINT-ALBERT,  des  valets,  ponant  des 
bougies  et  les  précédant. 

FLAVIGNY. 
En  vérité  ,  je  suis  touché  de  la  cordialité  avec  laquelle  le 
banquier  iNîuldor  me  donne  I  hospitalité...  sans  me  connaître, 
sans  même  me  demander  mon  nom. 

LE  COLONEL. 

Bon...  il  ignore  peut-être  que  tu  es  son  hôte  pour  cette 
nuit  :  c'est  sa  jeune  et  belle  parente  à  qui  tu  dois  cela. 
Avoue  que  c'est  une  aimable  femme... 

FLAVI&NY. 

Oh!  je  la  connais  depuis  long-temps!...  Quand  j'éïais  en 
garnison  à  Metz,  madame  de  Brévanues  faisait  les  délices  de 
nos  soirées  de  province. 

LE  COLOKEL. 
.    Ah.  pervers!...  je  te  comprends! 
FLAVIGNr. 

Oh.  non,  vraij  tu  in  erprètes  toujjurs  mal  mes  paroles. 
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A  t'entendre,  je  serais  le  plus  volage  de  tous  les  hommes, 
et  je  ne  saurais  prononcer  le  nom  d'une  femme  sans  com- 
promettre aussitôt  sa  réputa  ion. 

LE  COLONEL. 

C'est  le  privilège  des  hommes  à  bonnes  fortunes.  Mais  tu 
dois  avoir  besoin  de  repos  :  je  ne  veux  pas  te  retenir  plus 
long-temps  j  cependant,  Flavigny,  j';ii  une  question  à  t'adres- 
ser.  .  et  à  latjuelle  je  veux  que  tu  répondes  avec  la  loyauté 
qui  te  caractérise...  Lorsque  je  t'ai  présenté  mon  Héloïse , 

tu  m'as   semblé  réprimer   un  mouvement   de  surprise 

et  j'ai  cru  remarquer  qu'Hélcïse  elle-même...  Ne  serais-ce 
donc  pas  la  première  fois  que  tu  la  voyais?... 

FLiVIGNif. 

{Apari?^  Que  lui  dire?(//rtfi?.)  J'avais  cru  d'abord  recon- 
naîti  e  en  elle  une  jeune  personne  que  j'ai  rencontrée  (juelque- 
fois  dans  le  monde...  et  chez  une  dame  respectable,  la  baronne 
d'Orbois,  qu'elle appelaitsa  tante  ;  mai-,  enlaconsidérantplus 
attentivement,  je  me  su  s  convaincu  que  je  me  trompais. 

LE  COLONEL. 

En  eflei ,  la  fille  du  soldnt  Rémi...  ne  peut  être  la  nièce 
de  la  baronne  d'Orbois,  et  la  simplicité  d'Héloïse  d'ailleurs... 
ainsi  tu  t'es  trompé  :  c'est  bien  la  première  fois.., 

FLAVIGNY. 

Je  crois  pouvoir  te  l'affirmer...  mais  pourquoi  ces  ques- 
tions, mon  cher  oaiut- Albert!  commencerais-tu  à  jouer  le 
rôle  de  jaloux  avant  le  mariage  ?  c'est  bientôt. 

LE  COLONEL. 

C'est  qu'avec  vous,  Flavigny,  il  est  permis  de  n'être  pas 
tranquille... 

FLAVIGNY. 
Eh!  mon  cher  Saint- Albert... 

Air  ;  T'^auch  ville  du  Roman. 

Quelques  succès  auprès  des  dames 

Peuvent  flatter  ma  vauité  ; 

l'Iais  j'ai  rencontré  bien  des  femmes 

Qui  noblement  m'ont  résiste. 

Et,  pour  tourner  toutes  les  tête», 

Si  l'on  nous  cite,  nous,  pervers, 

C'est  que  nous  nommons  nos  conquêtes 

Et  que  nous  taisons  nos  revers. 

LE  COLONEL 

Fausse  modes, ie,  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe. 


FLAVIGKY. 

J'ai  toujours  su  du  moins  respecter  la  femme  d'un  ami,  et 
la  tienne,  mon  cher  Saint- Albert,  ne  sera  jamais  qu'une 
sœur  pour  moi^  aussi,  comme  tu  me  l'a  permi  ,  ma  journée 
de  demain  sera  toute  emplovce  à  préparer  la  corbeille  de 
mariage  que  u  dois  1  i  offrir.  Les  amoureux  n'entendent 
rien  à  ces  détails  :  ils  achètent  avec  profusion,  mais  sans 
goût,  sans  discernement-  tandis  qu'un  homme  raisonnable... 
C'est  une  opération  qui  (.'emandc  le  plus  grand  sang-froid  j 
et  tu  sais  que  je  n'en  manque  pas. 

LE  COLONEL. 

Puisque  tu  veux  te  charger  de  ce  soin...  je  te  quitte ,  car 
déjà  tout  dort,  je  crois,  dans  l'hôtel...  Adieu,  mon  cher 
F.lavigny, 

FLAVIONY. 

Bon  soir,  mon  ami!  qu'est-ce  donc  que  cela? 

{^11  ramasse  le  bouquet  de  Alad.  de  Urcvaniies.) 

LE  COLONEL. 

C'est  le  bouquet  de  madame  de  Brévannes,  que  le  vieux 
banquier  appelle  sou  talisman...  et  qui  lui  sert,  dit-il,  à  sou- 
mettre tous  les  cœurs. 

FLA  VIGNY. 

Il  est  sûr  qu'il  est  d'une  richesse!...  Je  me  charge  de  le 
rendie  demain  à  la  belle  fiancée  du  moderne  Crésusj  mais 
il  paraît  qu'elle  est  venue  chez  moi... 

LE  COLONEL,  riant. 

Ceci  me  semble  assez  clair... 

FLAVIGNY. 

Vous  voilà  encore  avec  vos  interprétations  malignes... 
elle  aura  voulu  voir  par  elle-même  si  je  ne  manquais  de 
rien  :  les  femmes  du  grand  monde  ont  une  foule  d'atten- 
tions !... 

AlB  de  VArhilre. 

A  demain  ,  pour  ton  mariage , 
Ami,  mou  zèle  paraîtra; 
Et  de  mes  emplettes  ,  je  gage , 
Ta  femme  me  remerciera. 

LE     COLONEL. 

Toujours  plaisant,  toujours  frivole, 

FLAVIGNY. 

Va,  ne  sois  pas  jaloux,  crois-moi! 
Car,  mon  cher  Saint-Albert,  ce  rôle 
N'est  pas  encor  de  notre  emploi. 
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ENSEMBLE^ 

A  demain,  pour  |  mariage, 

T  ■      mon  )    ., 

Icj  I  zele  paraîtra  ,  etc. 


(^Le  colonel  sort  après  avoir  serré  la  main  de  Flavigny , 
qui  le  reconduit.^ 

SCÈNE  VI. 
FLAVIGNY ,  seul. 

Non,  je  ne  me  suis  point  tromné!  cette  jeune  ouvrière 
est  la  même  persom  e  que  j'ai  vue  à  l'Iiùtel  de  Rostaade, 
sous  la  tutelle  de  madiime  la  aronne  d  Orbois...  mais  en 
convenir  avec  le  colonel ,  c'était  lui  causer  un  tourment,  une 
anxicté...^  moi-même,  je  l'avoue,  je  me  perds  dans  mes 
conjectures  à  ce  sujet;  et  à  moins  que  mademoiseile  Hé- 
loïse  ne  soit  quelque  jeune  personne  (levée  parles  soins  de 
la  vieille  bartmne...  Du  res  (  ,  le  point  essentiel  pour  le 
colonel  amoureux,  c'est  que  celle  qu'il  élève  jusqu'à  lui, 
soit  digue  de  cette  insigne  faveur,  et  son  Héloïse  par  ses 
charmes,  sa  décence  et  sa  doucenr,  m'a  paru  mériter  le 
bonheur  qui  l'attend...  Quel  est  ce  bruit  ? 

{La  parle  secrète  s  ouvre,  une  femme  de  chambre  paraît.^ 

SCÈNE  VIL 

Le  même,  la  femme  DE  CHAMBRE,  ensuite  MA- 
DAME DE  BRÉ VANNES. 

LA.  FEMME  DE    CHAMBRE. 

Madame  de  Brévànnes  fait  demander  à  monsieur  le  colonel 
Hu  moment  d'entretien. 

FLAVIGNY. 

Amoi?...  Je  m'estime  trop  heureux... 

MAD,   DE  BRÉVÀNNES. 

Pardon, monsieur  de  Flavigny,  si  je  viens  si  tard... mais  en 
donnant  des  ordres  pour  qu'on  vous  préparât  cet  apparte- 
ment, je  crains  d'..voir  laissé  tomber  chez  vous,  un  bou- 
quet... 

FLAVIGNY. 

{A part.')  C'est  un  prétexte.  {Haut.)  Le  voici ,  madame. 

9 
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MAD.  DE  BRÉVANNES. 
Ah!  je  VOUS  remercie  1  j'étais  d'une  in(jiiiétiidc  mortelle... 
ce  bouquet  est  d'uu  si  grand  prix  !... 

(Elle  veut  le  prendre.') 
FLAVIGNY ,  la  retenant. 
Permettez,  madame  ,  que  je  ne  vous  rende  point  encora 
ce  talisman...  vous  seriez  trop  forte  contre  moi... 
MAD.  DE  BRjivANNES,  rougissant. 
Ah  !  vous  savez... 

FLA.VIGNY. 

Eh!  quoi,  charmante  Hoitense,  vous  allez  à  votre  âge, 
avec  tant  d'attraits!...  épouser  le  vieux  Muldor... 

MAD.   DE  BRÉVANNES. 

C'est  im  excellent  homme  au  fond!...  mais  cet  hymen 
m'est  indispensable^  ma  fortune  est  anéantie,  et  plutôt  que 
de  renoncer  au  plaisir  de  briller,  à  ce  plaisir  si  doux  pour 
une  femme...  d'ailleurs  vous  qui  blumez  ce  mariage,  dites, 
que  pensez-vous  des  nœuds  que  votre  ami  le  colonel  de 
Saint-Albert  veut  contracter  ? 

FLAYIGNT. 

Ce  que  j'en  pense?... 

MAD.    DE  BRÉVANNES. 
Ne  vous  opposerez-vous  point  à  cette  insigne  folie?  souf- 
frirez-vous  que  votre  compagnon  d'arme ,  votre  ami ,  devienne 
la  risée,  la  fable  de  tout  Paris,  en  épousant  une  femme  sans 
fortune  ,  sans  nom^,  et  dont  peut-être  la  conduite... 

FLAVIGNY. 

Ah  !  madame  ,  n'achevez  pas. 

Air  :  Époux  imprudent. 

J'ai  vu  cette  jeune  Hcloïse  ; 
Son  sourire  aimable ,  ingénu  , 
Sa  gaîté ,  sa  douce  franchise , 
En  elle  tout  peint  la  vertu  ! 
C'est  l'image  de  la  vertu  ! 
Elle  n'a  ni  bien  ni  naissance , 
Et  ses  parens  sont  inconnus.... 
Mais  c'est  une  raison  de  plus 
Pour  lui  laisser  son  iimoceuce. 

MAD.    DE  BRÉVANNES. 

Comme  vous  la  défendez  avec  chaleur ,  colonel. 

FLAVIGNY. 

C'est  que  vous  l'attaquez...  Au  surplus,  connaissez  toute 
ma  pensée  ;  loin  de  blâmer  Saint-Albert,  au  sujet  de  ce 
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mariage,  je  l'approuve  et  je  l'en  félicite.  Héioïse  est  la  fille 
d'un  vieux  soldat;  mais,  grâce  à  l'éducation  qu'elle  a  reçue, 
elle  lie  fera  point  rougir  celui  qui  l'associe  à  sa  destinée. 
Le  colonel  est  riche,  indépendant;  quel  plus  Lel  usage 
peut  il  faire  de  sa  fortune,  que  d'enrichir  la  vertu  modeste, 
la  beauté  malheureuse. 

MAD.    DE  BRÉVANNES,   m'ec  dépit. 

Fort  Lien  ,  je  vois  à  votre  enthousiasme  tout  chevale- 
resque,... que  les  amis  de  Saint- Albert,  dont  je  suis  ici 
l'interprète,  auraient  en  vain  compté  sur  vous  pour  l'empê- 
cher de  faire  cette  fulie.  Monsieur  le  colonel  de  Flavigny, 
que  l'on  citiiit  jadis  comme  un  sage,  approuve  aujourd'hui 
des  amours... 

FLAVIGNY ,  avec  grâce. 

Eh!  charmante  Hortense,  depuis  quand  les  amours  vous 
trouvent-ils  donc  si  sévère  ?... 

DUO  DE  BÉANCOURÏ. 

FLAVIGNY. 

Aimable  Hortense, 

Plus  d'indulgence. 
Oui,  plus  d'indulgence 

Pour  les  amours. 
Songez,  je  vous  prie. 
Qu'un  peu  de  folie 
Ajoute  aux  beaux  jours. 

MAD.     DE    BRÉVAKITES,  Ù  part. 

L'espoir  s'est  enfui  de  mon  cœur  ; 
Hélas  !  pour  moi  plus  de  bonheur. 

FLiviGifY,  à  part. 

L'amour  règne  encor  dans  son  cœur; 
Ces  nœuds  assurent  sou  malh«ur. 

Aimable  et  belle. 
Pour  l'infidèle. . . 
Pour  un  infidèle 
Pourquoi  gémir. 

Autrefois ,  madame , 

Four  vous,  dans  mon  âme... 

AtAD.    DE    BRÉVaNITS». 

Laissez-moi  vous  fuir. 

PiAVIGMT. 

Pourquoi  doBc  i»e  fuix  ?. 


EffSBiaBLE. 


{Âvtt  finesse.) 


36 

MID.    DE    BRÉVAHHEJ, 

Lespoir,  etc. 

EMSEMBI.E     •; 

L'amour  règne ,  etc. 

FLAVIGNY. 
Ah!  charmante  Hortense  ,  si  vous  daignez   m'entencire... 
(Ici  on  entend  frnjrper  assez  fortement  aux  carreaux 
de  la  croisée  du  balcon .  Un  bruit  sourd  de  timballes  se 
fait  entendre  dans  l  orchestre.  ) 

MAD.    DE   BRKVANNES. 

Dieu!  quelcju'un  es:  là-.,  je  suis  perdue. 

{^Elle  s  enfuit  par  la  porte  masquée.^ 

FLAVIGNY. 

Que  signifie  ?  (//  va  ouvrir  la  croisée  du  balcon.  Ilé- 
loïse  paraît  toujours  endormie;  elle  n'a  plus  son  flam- 
beau') Ciel!  que  vois- je?...  c'est  Héloïse!  c'est  la  fiancée 
du  colonel!....  Comment  se  fait-il....  {^Héloïse,  sur  une 
musique  qui  peint  le  sommeil,  vient  se  placer  près  de  la 
harpe.)  Elle  dort!... 

MÉLOÏSE. 

Me  voici ,  me  voici...  maman....  ne  me  gronde  pas  si  j'ai 
tant  tardé...  embrasse-moi,  v  eux-tii  !  (ellecroit  embrasser  sa 
mère.)  Oh!  que  c'est  bon  les  baisers  de  sa  mère  I  mets-toi  là, 
et  moi,  ici...  (Elle  s' a"^  sied  à  la  harpe,  et  joue  un  brillant 
prélude  pendant  lequel  la  porte  secrète  s  ouvre ,  et  ma- 
dame de  Brévamics  reparaît  sans  être  vue  de  Flavignj .) 
MAD.  DE  BRÉvANNES,  pendant  le  prélude. 

Qu'entends-je  î...  Ciel!  la  fiancée  de  Saint- Albert  dans 
l'appaitement  du  cclonel  de  Flavigny...  Voilà  donc  cette 
innocence. . .  Avais-je  tort  de  l'accuser! . . .  Un  éclat  dans  l'hô- 
tel... le  père  de  la  jeune  personne  averti...  ce  mariage  est 
à  jamais  rompu.  {Elle  disparaît.) 

FLAVIGNY. 

Elle  rêve  qu'elle  va  piendre  une  leçon  de  harpe  !... 
HÉLOÏSE,   après  avoir  exécuté  (juelqucs  mesures    d'une 
sonate. 

Es-tu  contente. . .  maman?. . .  (^Faisant  comme  si  elle  bai- 
sait la  main  de  sa  mère.)  Oh!  tâiit  mieux...  tu  ne  parais 
pas  si  souffrante  aujourd'hui...  pauvie  mère!...  que  je 
chante...  et  tu  m'accompagneras  !...  Je  le  veux  bien  !... 
{Elle  qvitte  li  harpe ,  et  se  met  à  côté  connue  si  elle  tenait 
un  cahier  de  musique ,  elle  c'iante  en  battant  la  mesure. 
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Air  de  Doche. 

Le  floux  printems  est,de  retour; 

Tout  s'anime  dans  la  nr.ture, 

Et  la  douceur  de  la  verdure 

Vient  tempérer  réclat  du  jour. 

Doux  piintems , 

Si  cher  aux  amans... 

"Viens  ëmailler  la  riante  prairie... 

(  Ckani^eatit  de  ion.) 

Passez  doucement ,  doucement  ; 
N'éveillez  pas  la  somnambule. 

(Elle  s'endort  dans  le  fauteuil ,^  la  tête  appuyée  contre  la 
liarpe.) 

FLAVIGWY. 

L'étrange  visite...  et  que  deviendrait  Saint-Aibert,  si  j'é- 
tais aussi  pervers  qu'il  le  dit...  mais  que  dois-je  faire?... 
avertir  le  colouel,  si  défiant,  si  jaloux...  c'es:  détruire  à 
jamais  son  repos;  c'est  rompre  un  mariage  qii  assure  le  L)ii- 
lieur  de  cette  jeune  fille  et  de  son  pire  j  la  ramener  chez 
elle  ,  je  serais  vu  de  tous  les  gens  de  l'îiôtel...  Si  je  la  con- 
fiais aux  soins  de  madame  de  B:év  unes...  son  âiiiC  est 
Dohle,  généreuse  5  et  malgré  ses  préveniions  contre  ce  ma- 
riage.. C'est  le  seul  parti.,.  (^11  fait  un  pas  "vers  la. parle,) 
Non,  j'ai  cru  rema  ([uer  dans  ses  dis-^ours,  une  haine... 
une  jalousie...  elle  feindrait  de  me  croire,  et  demain  tont 
Paris  serait  instruit  de  cette  surprenante  aventure,  r.  Il  ne  me 
reste  qu'i.'n  tiioyen  de  la  sauver,  un  seul  !...  c'est  de  fuir, 
c'est  de  m'éloigner.  Je  puis  encore  trouver  un  asile  dans  un 
hôtel  du  voisin  ge...  Peut-ctre  pourra-t-eîle  retourner  chez 
elle  sans  être  aperçue...  Et  si  le  hasard  veut  qu'on  la  re- 
trouve en  ces  lieux...  du  moins  je  ne  serai  point  auprès 
délie...  Partons  ,  il  n'y  a- pas  un  moment  à  perdre...  Saiiiî- 
Albert ,  je  n'ai  jamai.  si  bien  connu  le  prix  de  mon  amitié 
pour  toi. 

Air  nouynau. 

Le  doux  mystère  et  l'ombre  de  la  nuit 

D'un  fpu  nouveau  pouvaient  remplir  mon  âme  ; 

Et  le  hasard  qui  vers  jtioi  la  conduit... 

Mais  d'un  ami  je  respecte  la  flamme.  - 

Sainte  amitié,  que  jécoule  en  ce  jour,  \ 

Ah  !  tes  plaisirs  calent  ceiii:  de  l'amour. 
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Même  air. 

Dans  mon  projet,  oui ,  je  suis  affermi  :. 
Fuyons  soudain  :  Hôloïse  est  si  belle. 
Qu'en  la  voyant..,  l'image  d'un  ami 
Remplit  mon  cœur  d'une  vertu  nouvelle  !.. 
Sainte  amitié ,  que  j'écoute  en  ce  jour , 
Ah  !  tes  plaisirs  valent  ceux  de  l'amour. 

Mçr,te  air. 

(S' approchant  d'elle.) 

Dors  ,  chèr«î  enfant!  quelque  jour  tu  sauras 
Qu'auprès  de  moi  tu  dormis  sans  défense, 
Et  qu/c;  celui...  qu'alors  tu  béniras 
N'a  pas  toujours  respecté  l'innocence... 
Sainte  amitié ,  que  j'écoute  en  ce  jour, 
Ah  !  tes  plaisirs  valent  ceux  de  l'amour. 

(Ze  colonel  sort  de  Vappariement ,  après  avoir  ouvert  et 
fermé  la  porte  bien  doucement;  l  orchestre  Jait  en- 
tendre una  vague  harmonie  :  Héloïse ,   toujours  en- 
dormie,  quitte  la  harpe  et  vient  se  placer  au  milieu 
du  théâtre.^ 

HÉLOÏSE. 

Me  voilà!  me  voilai.,  ils  viennent  me  parer  de  mes  habits  de 
mariée. .Que  je  suis  donc  heureuse!.,  l'avez-vous  vuce  matin, 
paraît-il  aussi  heureux  que  moi...  Ah  I  le  voilà...  Mon  père, 
i)énis  ta  fille  et  ton  fils...  Moi...  te  quitter?...  oh!  jamais... 
Ah!...  ne  is  partons  pour  la  cérémonie...  Si  je  le  veux  pour 
époux?   Oui...   oui...  oui...  Oh!  je  l'aimerai  toujours...  je 
n'aimerai  que  lui...  lui  et  nson  père...  Ils  veulent  que  j'ouvre 
le  bal...  Je  suis  toute  honteuse...  car  tout  le  monde  me  re- 
garde... (/c/  l'orchestre  joue  Vair  d'une  walse  ^  Héloïse 
croit  walser.)   Minuit...    mon  père...    mon  père...  (Elle 
marche  doucement  vers  le  sopha  et  s  y  assied.^  Oh!  j  a- 
vais  besoin  de  me  r^^poser ,  j'ai  tant  dansé...  (En  étendant 
la  main ,  elle  touche  le  bouquet  de  madame  de  Bré- 
vannes  que  Flauigny  a  placé  sur  lesopha.^  Qui  donc  avait 
détaché  mon  bouquet  nuptial?  Je  ne  veux  pas  le  quitter. 
{Elle  place  le  bouquet  à  son  sein.)  JXon!  je  ne  veux,  pas 
le  quitter... 

FINALE. 

Air  :  Nouveau  de  Doche, 

O  mon  père ,  cette  joiu-née 
A  donc  chaniïé  ta  destinée  ! 
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Plus  de  peine  ,  plus  de  tourmenl  : 
D'un  amour  fiur,  pour  moi,  Saint- Albert  brûle... 
Passez  doucement,  doucement; 
N'éveillez  pas  la  somnambule. 

(^En  disant  ces  inots^  elle  se  couche  eniîerrmcnt  sur  le  so- 
pha  ,  H  y  rlemcur<i  inintobile.  Apres  tjiiclijues  mesures 
on  entend  un  grand  coup  de  marteau  à  la  porte  de 
riiotel,  et  beaucoup  de  mouvement  dans  la  maison; 
un  mélange  covfus  de  rioix  succède  à  ce  bruit ,  et  h 
murmure ,  qui  allait  toujours  croissant  ,  éclate  pca 
V ouçerture  de  la  porte  de  Vappartement  que  le  colo' 
nel  jette  en  dedans  açec  fracas.^ 

SCÈNE   VIIL 

HÉLOïSE  5  s^éueillant  en  sursaut ,  LE  COLONEL , 
M,  RÉMI,  Vépée  à  la  main,  tous  les  Gens  de  la 
MAISON,  MAD.  DE  BRÉVANNES ,  JUSTLXE. 

HELOÏSE. 
OÙ  suis- je  ? 

LE  COLONEL ,  d'une  voix  déchirante. 
Héloïse!  il  est  donc  vrai!... 

M.  BEMI. 

Malheureuse!.,  si  je  n'écoutais  que  ma  juste  furet!rI..,(/7 
live  Vépée  sur  elle  ,  elle  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
iiELOïsE ,  ui^ec  un  cri. 
Ali!  mon  père! 

MAD.   DE  BRÉVANNES. 


Arrêtez  ! 


CHOEUR. 

SUITE  BU   FINAL. 

Air  de  Blanchard. 

O  déshonneur  !  ô  trahison  ! 
L'effroyable  aventure  ! 
Qui ,  vous,  dont  l'âme  était  si  pure  ! 

H  ÉX-OÏSE. 

Pourquoi  suis-je  en  cette  maison? 

rE    COLONEI.    El     RBair. 

0  déshonneur  !  ô  trahison  ! 

B  ÉLOÏSE. 

Mon  père!  mon  père  ! 
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EEMI. 

Non ,  vous  n'en  avez  plus. 

HÉLOÏSE. 

Saint-Albert  !  Saint-Albert  ! 

LE    COLOÎfEL. 

Nos  liens  sont  rompus. 

HÉLOÏSE. 

Ah!  voyez  ma  peine  amère  ! 

LE    COLONEL. 

Le  lâche  évite  ma  colère... 
Et  c'est  vous  qui  m'avez  trahi. 

HÉLOÏSE. 

Ah  !  mon  père  !  ah  mon  ami  ! 

Me  faites-vous  une  semblable  injure  l 

Ecoutez-moi  ! 

REMI. 

Point  de  pardon  ! 
O  déshonneur  ! 

LE  COLONEL. 

O  trahison  ! 

MAD.  DE  BRÉVAÎflïES,    à  part. 

Que  mon  cœur  souffre  de  sa  peine 
Mais  j'ai  dû  rompre  cette  chaîne. 

HELOÏSE. 

O  mon  Dieu  tu  lis  dans  mon  cœur , 
Ah  !  daignez ,  daignez  m'entendre. 

(^  mad.  de  Brévaniies.) 
Madame  daignez  me  défendre. 

CHOBUR  GÉNÉRAL. 

o  déshonneur  !  ô  trahison  l 
L'amour  égara  sa  raison. 
Non , non  , 
Point  de  pardon. 

LE   COLONEL. 

Plus  d'hymen  1 

REMI. 

Point  de  pardon  ! 
O  déshonneur  !  ô  trahison  ! 

lOUS. 

O  déshonneur  !  ô  trahison  ! 

Justine  couvre  Hêloïse  d'un  schaîl  et  V emmené ,  tout   le 
monde  sort  en  désordre.^ 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
I 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  orne  de  slatuc's;  de 
grands  tilleuls  masquent  en  partie  la  maison  nui  ferma 
le  théâtre,  dais  le  fond  on  en  voit  cependant  les  combles 
et  les  mansardes  ;  cette  maison  for  mi"  nu  angle  açec 
la  maison  qui  occupe  la  droite  de  l'acteur ,  devant 
celle-ci  est  un  échaffaudage  de  maçon. 


SCENE  PE.EMIERE. 
Mad.  Dé  BRÉVANNES,  le  COLOrsEL. 

MAD.   DE  BRÉVÀNNES 

Saiut-Albert  !  mon  cher  Saint-Albert! 

LE    COLONEL. 

Ah!  laissez-moi  !  vous  avez  fait  le  mallieur  de  ma  vie. 

MAD,     DE    BREVANNES. 

En  véri.é,jene  vous  conçois  pas...  et  quand  vous  devriez 
me  bénir... 

LE    COLONEL. 

Vous  bi'nir,  cruelle,  vous  béni.!  lorsque  je  vons  dois  tous 
les  tjurme:  s  que  j'éprouve  5  la  j:ilousie  ,  la  honte...  oui... 
je  l'avoue...  je  vous  dois  de  la  recomiai.ssance  ;  vous  avez 
fait  cesser  l'aveuglement  où  j'étais  toiribé...  Mais  dans  le 
service-  ue  vous  m'avez  rendu,  je  crois  voir  percer,  je  ne 
sais  quelle  satisfaciion... 

MAD.    DE    BRÉVÀNNES. 

Fort  bien-,  vous  verrez  que  c'est  par  jalousie  que  je  vous 
aurai  rendu  témoin  de  rinfiddlité  de  votr«  maîtresse!,.,  que 
ne  m'accusez-vous  aussi  de  l'avoir  fait  trouver  tout  exprès  dans 
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la  cliaml>re  du  colonel  Flavigny. ..  Eh!  que  m'impor:e  à  moi 
que  vous  épousiez  mademoiselle  lïéloïse...  N'ous  ne  me  soup- 
çonnez pas  assez  faible,  je  l'espère,  pour  avoir  conseivé 
qudq'.ies  prétentions  ..  à  votre  m;  in...  Je  deviens,  ce  soir 
même,  l'épouse  du  riche  banquier  Muldor,  et  quoique  Mul- 
dor  ne  soit  pas  colonel ,  quoiqu'il  n'ait  pas  votre  jeunesse  , 
votre  élégance...  cette  alliance,  je  crois,  en  vaut  Lien  une 
autre. 

LE  COLONEL,  distrait, 

Puissiez-vous  y  trouver  le  bonheur  que  vous  méritez... 

MAD.  DE  BRÉVANNES,  avCC  dcpic. 

Je  vous  remercie  ,  et  de  mon  coté  je  fais  des  vœux  sin- 
cères pour  que  vous  trouviez  une  femme  digne  de  vous  \ 
mais... 

Air  La  ville  et  le  village. 

Pour  trouver  cet  objet  divin 

Si  vous  daignez  ici  m'en  croire. 

Vous  prendrez  un  autre  chemin  , 

Car  il  y  va  de  votre  gloire  ; 

Et  profitant  de  la  leçon 

Pour  être  toujours  sur  vos  gardes  , 

Cherchez  un  peu  mieux  au  salon , 

Et  ne  montez  plus  aux  mansardes. 

LE    COLONEL. 

Madame  5 

MAD.    DE  BRÉVANNES. 

En  vérité,  je  ne  suis  pas  snrprise  qu'auprès  des  femmes., 
le  colonel  fia\igny  l'emporte  toujours  sur  vous.... 

LE    COLONEL. 

Flavigny  !  Fiavigay  !  vous  osez  prononcer  ce  nom  devant 
moi  Ah!  le  plus  grand  tourment  que  j'éprouve  c'est  de  ne 
pouvoir  le  rencontrer,  jour  avoir  raison  de  sa  déloyauté... 
La  nuit  dernière  il  s'est  lâchement  enfui  de  cette  maison  ,  et 
n'a  point  reparu-,  je  l'ai  cherché  dans  tout  Paris,  mais  il 
semble  éviter  mes  regards....  si  jamais... 

MAD.   DE  B  RÉ  VANNES  ,  enrayée. 
Saint- Albert...  Vous  me  faites  frémir...  (^  part.)  Grand 
Dieu...  Se  pourrait-il  que  ma  jalousie...  un  duel...  quelle 
hoiTeur!,.. 
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SCENE  IL 
Les  MJÎMES,  MULDOR. 

MULDOR. 

Mais  venez  donc,  ma  belle  parente  ,  venez  donc  ;  touta 
notre  société  est  réuuie,  et  l'on  n  attend  que  vous  pour  com- 
mencer notre  fête...  Mais  ex[^li(juez-moi  pour-juoi  tout  le 
monde  se  parle  tout  bas  •,  ou  je  rao  trompe  forl...  ou  il  s'est 
passé  quelque  chose  d'extraordinaire  chez  moi  cetie  nuit?.. 
Faites-moi  l'amitié  de  mapprendre  ce  qui  s'est  passé  chez 
moi  ? 

MAD.  DE  ERÉVAKNES. 

Mais  rien  ,  je  vous  l'assure...  tout  y  a  été  fort  tranquille. 

LE  COLONEL. 

Rassnrez-vous  ,  monsieur  ,  et  livrez-vous  sans  crainte  à 
votre  gaité  naturelle...  L'aveulure  de  cette  nuit  ne  regarde 
quemoi  .. 

MULDOR. 

Ah  l  ah!  fort  bien  ,  fort  bien  !..  Mais  h  propos  ,  belle  pa- 
rente ,   pourquoi  ne  portez-vous  point  aujourd'hui  comme 
hier,  ce  bouquet  ..  mon  talisman  :  vous  savez  bien... 
MAD.  DE  brévan.ves,  a  part 

Que  lui  dire  ? 

MULDOR. 

Oh  !  je  vous  en  prie  ,  allez  donc  vous  en  parer...  Songez 
que  c'est  le  garant  delà  victoire  que  j'ai  remportée  sur  votre 
cœur...  Ce  bouquet  de  brillans ,  ce  sont  mes  lauriers  à'moi. .. 
JiN'esî-ce  pas,  colonel  ? 


SCENE  IIL 

Les  mêmes  ,  UN  VALET. 

LE  VALET. 

Monsieur  le  colonel  de  Flavigny  demande  M.  de  Saint- 
Albert. 

LE  COLONEL. 
Flavigny... 
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MULDOR. 

Nous  VOUS  quiltons...  car  noire  Lai...  et  tenez,  tenez. 
(^Icion  entend  le  '-on  des  instrumens)  ,  les  voilà  qui  com- 
mencent sans  cous  ^  qui  diable  en  a  donné  l'ordre  puisque 
vous  ei  moi  sommes  ici  j  en  vérité  ,  on  n'est  plus  maître  chei 
soi...  mais  c'est  égal. 

Air  Je  Rossini. 

Entendez-vous  rheureux  signal 
Du  plaisir  et  de  la  folie  , 
Venez  madame  ,  je  vous  prie  ; 
Car  vous  devez  ouvrir  le  bal. 

MAD.  DE  brÉvannes  ,  à  part. 

Oh!  combien  j'éprouve  d'alarmes! 
J'armerais  la  main  d'un  ami 
Contre  un  parent  .  un  frère  d'armes, 
Ah  !  tout  mon  cœur  en  a  frémi. 

MUiDOR...  i,E  coLOWEL,  avcc  ïroTiie. 
Entendez-vous  l'heureux  signal ,  etc. ,  etc. 

MAD.  DE  BRÉVANNES. 

Me  voici  {à  part),  que  je  suis  coupable  ! 
Saint-Albert  me  doit  son  malheur... 
Cette  pensée ,  liélas  !  m'accable , 
Car  il  me  voit  avec  horreur. 

ENSEMBLE. 

Entendez-vous  l'heureux  signal ,  etc. ,  etc. 

(Muldor  et  Madame  de  Bréi>annes  sortent.  Madame  de 
Bréi'annes  tourne  des  jeux  inquiets  vers  Flavignj,  qui 
paraît  an  Jond.) 

SCÈNE  IV. 


LE  COLONEL,  ensuite  FLAVIGNY  ,•  deux  valets 
portant  une  superbe  corbeille. 

LE  COLONEL. 

Flavigny...  il  ose  paraître  à  mes  yeux...  AL  !   c'est  une 
consolation  pour  moi,..  Et  sa  mort  ou  la  mienne... 
FlAVIGNY. 

Pardon,  mon  cher  Saint- Albert, si  je  me  suis  fait  un  peu 
aUendre  ..  Mais  quand  on  revient  dans  ce  Paris  après  une 
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longue  aLsence,..  on  a  tant  de  monde  à  voir...  Enfin  mes 
courses  sont  terminées  et  je  suis  tout  à  l'amitié...  \  oici  ia 
corbeille  que  tu  m'as  permis  d'offrir  en  ton  nom  à  l'intéres- 
sante Héloïse.ElIe  est  d'un  stile  parfait,  je  m'en  flaltc.peat- 
étre  as-tu  craint  que  revenu  d'hier  du  fond  d'undénarleraentjje 
ne  fisse  cette  emplette  en  franc  provincial... mais  j'v  ai  mis  tous 
mes  soins....,  je  me  suis  fait  indiquer  le  marchand  le  plus  eu 
renom  et  ton  aimable  prétendue  sera  satisfaite  j'ensuis  sur... 
Oh!  l'on  sait  bien  faire  les  choses. 

{Il  fait  signe  aux  valets  de  sortir'^. 

LE  COLONEL. 

Colonel  de  Flavigny  1 

FLAVIGNY,  étonné. 

Saint-Albert! 

LE  COLONEL. 

Vous  êtes  un  perfide  ! 

FLAVIGNY. 

Moi...  puis- je  savoir? 

LE  COLONEL. 

Vous  me  le  demandez,    vous!.,    vous...  lorsque    cette 
nuit  vous  m'avez  trahi,  déshonoré. 

FLAVIGNY  ,  à  part. 

Ciel  !  on  l'a  vue  ! 

LE  COLONEL. 
Et  croyant  votre  trahison  ensevi  lie  dans  l'ombre ,  vous 
venez  encore  insulter  à  ma  honte ,  à  ma  douleur...    ;hî  je 
reconnais  bien  là  les  principes  affreux  dont  vous  avez  tou- 
jours fait  profession. 

FLAVIGNY. 
Si  tout  autre  qu'un  ami  me  tenait  ce  langage ,  si  mon  ami 
lui-même  osait  faire  entendre  de  tels  discours...  heureuse- 
ment nous  sommes  seuls...  Saint- Albert,  mon  ami,  car  l'er- 
reur qui  t'ab:;se,  te  rend  toujouis  à  mes  yeux  digne  de  ce 
nom...  Saint-Albert,  avant  de  m'accuser...  écoute. 

LE  COLONEL. 

Eh  !  que  pourriez-vcus  me  dire  pour  votre  justification ,  oa 
*  surpris  Héloïse  dans  votre  appartçmçnt. 
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FLAVIGNY. 

Oui,  mais  je  n'y  étais  pas!.,  j'avais  fui...  non  pas  le  danger! 
malgré  les  piincipes  affreux  que  vous  me  r.^prochez  et  que 
vous  avez  I  artagé  jadis,  j'ai  assez  J'emjiire  sur  moi-même, 
pour  respecter  la  fiancée  d'un  compagnon  d'armes  ,  d'un  ami  ; 
j'avais  fui,  Saint-Albe:  t,  pour  empêcher  que  celle  à  qui  vous 
allez  unir  votre  sort  pu  être  même  soupçonnée. 

LE  COLONEL. 
Je  sais  tous  les  contes  abstii  des  que  l'on  invente  en  pareil 
cas  pour  rassurer  Tcsprit  des  pauvres  époux,  mais  une  preuve 
trop  évidente  à  Irappé  mes  regards...  Héloïse  éiait  chez  vous. 

FLAVIGNY. 

Et  n'y  voyez-vou=i  pas  comment  elle  y  est  venue...  Cette 
infor:ur.ée  est  atteinte  de  cette  maladie  cruelle  qui  donne  au 
sommeil  toutes  les  .  pparences,  toutes  les  facultés  de  la  vie  5 
cette  nuit,  le  hazard  l'a  conduite  dans  mon  appartement  par 
la  cicisée  du  jardin...  jugez  de  ma  surprise-  j'ai  cru  d  abord 
que  j'étais  rése;  vé  à  quelques  unes  des  ces  aventures  exiraor- 
dinaires qui  con  posent  tout  le  roman  de  ma  vie...  mais 
l'amitié  me  fesaitune  loi... 

LE  COLONEL. 
C'en  est  assez,  Flavignv...  épargnez-vous  des  détails  dont 
la  perfidie  ajoute  encore  à  ma  honte  et  à  votre  déloyauté* 
Héloïse  vous  était  connue  depuis  long-temps. 

FLAVIGNY. 

Je  vous  jure! 

LE  COLONEL. 

Je  ne  vous  crois  pas!.,  et  désormais  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
demander  raison  de  cette  infamie. 

FLAVIGNY ,  avec  fierté, 
Saint-Albert...  vous  serez  satisfait... 

Air  de  Julien. 

J'ai  voulu  finir  votre  erreur, 
Votre  amitié  me  fût  si  chère  ; 
Mais  vous  avez  blessé  mon  cœur. 
En  TOUS  je  ne  vois  plus  un  frère 
Quand  vous  osez  me  reprocher 
L'amitié  sans  honte  trompée  ; 
Nos  mains  qu'on  voyait  se  chercher. 
Ne  peuvent  plus  se  rapprocher, 
Qu'à  k  distance  d'une  épée. 
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LE  COLONEL. 

Demain... an  point  du  jour...  au  bois  de  Vincennes. 

FLAVIGIVY. 

J'y  serai... 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes  ,  REMI ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

REMI, 

Voris  m'v  trouverez  aussi,  Monsiniir. 

LE    COLO?iEL. 

Le  père  d'Hélcïse  ! 

REMI, 

Oui,  c'est  moi,  monsieur  de  Flavigny,  qui  viens...  vois 
demander  raison  du  déslionneur  de  mafiile. 

FLAVIGNY. 

Qui,  vous?.,  y  songez-vons  ? 

REMI. 

Mon  îenr  de  Flavigny  ,  voire  uniforme  vous  donne  peut- 
être  le  privilège  de  se'diiire  les  femmes...  mais  votre  épée 
vous  impose  ^'obligation  de  répondre  avec  honneur  à  un 
père  outiagé  qui  vient  vous  dire:  colonel  de  Flavigny,  vous 
déshonorez rmiiforme  que  vons  portez. 

FLAVIGNY. 

Monsieur,  songez  avjini  de  tenir  ces  propos  outrageans , 
q:.e  votre  âge...  vos  cheveux  blancs... 

r.EMi. 
Mon  âge...  mes  cheveux  blancs... 

Air  :  Des  Bosquets  de  Lauriers. 

Ces  cheveux ,  blanchis  par  le  temps, 
Apanage  de  la  vieillesse  ; 
Ne  sont  pas  toujours,  je  !e  sens  , 
Des  signes  certains  de  faiblesse  ; 
D'ailleurs  apprenez  sans  retard 
Une  maxime  noble  et  siire  : 
L'homme  généreux  et  sans  fard , 
Ne  regarde  au  front  d'un  vieillard  , 
Qu'avant  de  lui  faire  une  injure. 

FLAVIGNY. 

Mais  il  est  des  circonstances  impérieuses... 
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l'.EMI. 

Je  crois  VOUS  ■'^ntenure,  monsieur  de  Flavi^nv...  mais  ces 
vêtemens  sans  eclai  qui  me  couvrent ,  et  ce  nom  obscur  c1; 
Rerai ,  ne  seront  plus  un  obstacle  à  la  répar.-ition  que  je 
réclame...  Peu;-ê;re  ne  devrait-on  encore  demander  le 
nom  ni  l'état  d'un  iulversaire  qu  avant  de  Toutrager  j  mais 
voli-e  grade  et  votre  rang  ne  seront  point  compromis  par  ce 
combat...  Car  le  major  Damenil  et  le  général  d'Albonne 
veulent  bien  servir  de  témoins  à  lenr  vieil  ami ,  à  leur  pa- 
rent ^  le  lieiueuant  général  comte  de  Rostande. 

FLAVIGKY. 

Vous  le  comte  de  Rcsîande  ? 

LE  coLOMEL  ,  à  part. 
Quentends-je?.. 

LE  COMTE. 

Oui  ,  Messieurs  ,  le  comte  de  Rostande  qui  ,  pros- 
crit, persécuté  et  dépouillé  de  sa  fortune  ,  s'est  vu  con- 
traint de  cacher  son  existence  et  son  nom...  Ma  fille  était 
le  seul  espoir  ,  le  seul  bonheur  que  le  ciel  m'avait  laissé... 
sa  vertu  ,  son  innocence  me  consolaient  de  tout...  m'éle- 
vaient au-dessus  de  tout...  etpar  des  artifices  infâmes...  ab 
Monsieur... 

AïK  :  ^4ux  braves  hussards  du  6e. 

Juscp'ici  le  destin  sévère 
Et  mes  ennemis  en  courroux 
En  respectant  cette  fille  si  chère, 
M'accablaient  seul  de  leurs  terribles  coups; 
Et  je  pouvais  faire  encor  des  jaloux  ; 
Mais  vous  cruel ,  de  leur  haine  importune , 
On  vous  a  tu  surpasser  la  rigueur. 
Ils  ne  m'avaient  ravi  que  ma  fortune , 
Vous  m'avez  arraché  l'honneur. 

FLAVIGÎÎT. 

Croyez,  général  ,  q;ie  je  partage  vos  peines...  Mais  si 
yous  daignez  aa  entendre. 

LK  COMTE. 

Je  ne  vous  entendmi ,  Monsieur  ,  qu'en  présence  des  té- 
moins que  je  vous  ai  nommés...  et  non  pas  demain,  mais 
ce  soir...  mais  dans  quelques instans...  Chaque  heure  qui  s  é- 
coule  i.jcuie  a  ma  honte,  à  mou  désespoir...  J'ai  juré  de 


pe  revoir  ma  fîUe  ioforiunëe  que  lorsqu'elle  sera  vengée.., 
tJne  fêle  ,  je  le  sais,  vous  retient  en  ces  lieux,..  Je  viendrai 
vous  y  chercher. 

ÎTLAVIGJXY. 

Vous  m'y  trouverez. 

LE   COMTE. 

kw^de  Gulistan, 

C'est  ici  que  vous  devez  m'attendre. 
Près  de  vous  bientôt  je  vais  me  rendre, 

FLAVIGNY  ET  I.K  COI.OMEI,. 

En  ces  lieux  nous  allons  vous  attendre, 
Oui  i'honneui-  ici  nous  conduira, 
Et  le  sort,  entre  nous  ,  jugera. 

(Le  comte  sort,  ainsi  que  Flauignj^ 

(Pendant  ceci  la  nuit  est  venue  et  toutes  les  ci'oisées  des 
deux  maisons  sont  éclairées:  unejaible  clarté  paraît  à 
une  mansarde.  ) 


SCENE  VI. 

LE  COLONEL,  je«/. 

Le  comte  dé  Rostande?..  et  moi  qui  croyais...  Ah!  je 
conçois  sa  douleur  et  le  courroux  qui  l'anime...  Pour  moi , 
mon  parti  est  pris  ;  si  je  survis  à  ce  combat,  demain,  au 
point  du  jour,  je  m'éloigne  de  Paris  pour  n'y  jamais  ren- 
trer. Héloïse...  comme  elle  m'a  trompé  I  comme  elle  a  su 
cacher  sous  les  apparences  de  la  vertu  la  plus  pure  ,  la  plus 
naïve,  une  âme  si  coupable...  Ah  !  j'ai  besoin  d'armer  ma 
raison  de  toute  l'évidence  de  mon  malheur,  pour  ne  pas  dou- 
ter de  sa  perfidie...  mais  puis-je  repousser  le  témoignage  de 
mes  yeux.  (^On  entend  La  musique  du  bal).  Madame  de 
Brévannes  se  hvre  au  plaisir,  tandis  que  sa  victime  est  sans 
doute  dans  les  pleurs.  {Il  lève  les  yeux  vers  la  marisardej 
oh  il  y  a  une  faible  lumière).  Le  voilà  le  modeste  azile  où 
je  l'ai  connue...  Cette  croisée  qui  vit  nos  muets  entretiens  et 
ses  premiers  sermens  ,  lorsque  me  jetant  à  la  dérobée  les 
fleurs  qu'elle  avait  portées  dans  la  journée...  C'est  ici  que  la 

4 


5o 

croyant  pauvre  et  d'une  naissance  obscure ,  j'avais  fait  ta 
projet  de  l'élever  jusqu'à  moi...  Un  seul  instant  a  tout  dé- 
truit... 0  femmes!  femmes!.,  qui  pourra  jamais  expliquer 
le  mystère  de  vos  erreurs. 

SCÈNE  TH. 

LE  COLONEL  ,  ?,L\DAME  DE  BEÉVANNES  ,  accou- 
rant en  désordre. 

MAD.    DE    BRÉVANNES. 

Saint- Albertl  Saint-Albert!  Ahl  Mon  ami...  mon  généreux 
ami,  vous  ne  vous  batierez  pas...  Le  colonel  de  Flavigny 
m'a  tout  dit  :  votre  Hélcïsel...  elle  est  innocente...  c'est 
moi  seule  qui  suis  coupable  et  je  viens  vous  demander  mon 
pardon!.. 

LE    COLONEL. 

Votre  pardon  ! 

MAD.    DE    BRÉVANNES. 

Il  me  le  faut ,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  mon  ami.  Jadis  vo- 
tre amour  fut  tout  pour  moi,  maintenant  j'ai  besoin  de  votre 
estime  j  de  grâce  ,  pardonnez-moi...  La  jalousie  égara  ma 
raison...  mon  ami,  croyez-en  mes  larmes,  mon  désespoir. .. 

(£7/e  i^eut  se  Jeter  à  ses  pieds ,  le  colonel  la  retient.  ) 


Air  .'  de  V Angélus, 

Oui ,  j'avais  conservé  pour  tou» 
Une  ardem"  à  nulle  autre  égale  , 
Hélas  !  dans  mes  transports  jaloux  , 
Je  voulais  perdre  une  rivale  , 
Je  ne  lui  fus  que  trop  fatale  ! 
Devant  vous  si  je  dois  rougir 
D'avoir  encouru  tant  de  blâmes. .. 
Mon  âme  s'ouvre  au  repentir  , 
C'est  cncor  la  vertu  des  femmes. 

LE  COLONEL. 

Hortense,  il  esi  trop  tard...  des  preuves  évidentes. ..  voici 
Flavigny. 


5i 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  FLAVIGNY. 

{Fla\^îgnj  parait  avec  deux  épdes  et  deux  témoins.') 

MAD.  DE  BRÉVANNES, 

Grand  dieu...  le  colonel...  des  armes...  malheureuse  !.. 

{Elle  s'appuie  accablée  sur  le  hanç.  ) 

SCÈNE   IX. 

Les  mêmes,  Le  COMTE,  et  deux  témoins  avec  dc$ 
armes. 

LE  comte. 

Me  voici  au  rendez-vous,  messieurs.  Partons. 

FLAVIGNY. 

A  quoi  bon  quitter  ces  lieux..,  ce  jardin  est  solitaire, 
ces  clartés  nous  favoiisent...  mais  avant  de  commencer  ce 
double  combat,  que  l'honneur  me  fait  une  loi  d'accepter... 
je  dois  iViCtester  solennellement  ici,  de  l'innocence  d'Hé- 
îoïse..   je    déclare  donc... 

LE  COLONEL,  Vépée  h  la  inain. 

C'en  est  assez,  Flavigny...  Défendez-vous  !  {Ils croisent 
Icfer.  les  épées  retentissent.  Un  sourd  roulement  de  tim- 
halles  se  fait  entendre  dans  l'orcJsestre.  H élo'ùe  paraît 
à  la  fenêtre  de  la  mansarde ,  elle  à  un  fluiiéeau  ci  la 
main.) 

MAD.  DE  BRÉVANNES,  revenant u.  eUc 

^Avec  un  cri.) 

Arrêtez  !...  arrêtez,,  et  regardez,.. 

TODS ,  regardant  Héloïse. 
Grand  dieu  !.. 

LE  COMTE. 

Ma  fille  !...  quel  horrible  danger. 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes  ,  MULDOR,  convives. 

MOLDOR. 

Heim!...  d'où  vient  tout  ce  bruit  1  Que  se  passe-t-il  chez 
moi? 

Tors ,  a  voix  basse. 
Silence  l..,{[ls  lui  montrent  Héloïse  (]ui  marche  si? 
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le  toit  et  gagne  V échajfaudage  des  maçons  ;  trowan.i 
îafenétrcjermée ,  elle  descend  sur  la  scène.  ) 

HÉLOISE,  rêvant  quelle  parle  à  sa  mère. 

Air  :  Ce  que  f  éprouve. 

Ma  bonne  mère  me  voici , 

Dans  ton  sein  j'apporte  mes  larmes  ; 

Vois  mes  tourmens,  vois  mes  allarmes. 

Celui  que  mon  cœur  a  choisi , 

Waccuse  de  l'avoir  trahi. 

Mon  père!...  lui-même...  mon  père 

Loin  de  lui  vient  de  m'exiler... 

Mais  quand  tout  cherche  à  m'accabler... 

{Croyant  presser  sa  mère  sur  ton  «etur.") 

Du  moins  il  me  reste  ma  mère... 
Pour  me  plaindre  et  me  consoler  î... 

LE  COMTE. 
Chère  er.fantî 

LE  COLONEL. 
Etj'aipû  l'accuser!.. 

FLAVIG>'Y,  aux  domestiques. 
La  corbeille  de  mariage  que  j'ai  apportée  tantôt, 

MULDOR. 

Qu  est-ce  qu'on  va  do'îc  faire  chez  moi  ? 

WAD.  DE  BRÉVANNES. 
Silence!.. 

HÉLOïSE,  toujours  endormie. 
Trahie...  abandonnée!.,  par  lui,  par  mon  père...  Mais  pen- 
dant que  je  suis  seule,  allons  poner  ce  bouquet  ou  je  l'ai 
trouvé. . .  Ce  bouquet. . .  ce  n'est  pas  le  mien. 
MULDOR . 

Que  vois-je? c'est  mon  talisman...  Est-ce  qu'elle  l'a  irr^uvé 
dans  la  chambre  du  colonel  Flarigny?  Je  voudrais  bien, 
savoir. 

MAD.    DE    BRÊVANNES. 

Que  je  souffre  !.. 

HÉLOÏSE. 

Mon  père...  Saint- Albert...  Il  est  donc  vrai,  pks  de  bon- 
Ji^  r,..  Plus  de  mariage. 
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FLAVIGNY. 
Vî'.e,  le  Louc[uet    nuptial...    le  voilr;...  la   couronne... 
Hortense...  c'est  à  vous  à  la  parer. 

wAd.   de  brévannts. 
Oui...  vous  avez  raison...  c'est  à  moi!...  à  moi  seule. 

CHOEUR  à  voix  basse. 
Air  de  Jeanne  d'Arc. 

Un  songe  affreux,  une  image  cruelle , 
Agite,  hélas!  son  pénible  sommeil; 
Mais  l'amitié  veille  encore  auprès  d'elle , 
Et  lui  prépare  un  fortuné  réveil. 

{^Pendant  ce  chœw  ,  Mad.  de  Brévannes  lui  d  attaché  les 
attributs  du  mafLas^e]  le  colonel  s^est  mis  à  ses  genoux j 
son  pi  rc  la  presse  sur  son  cœur  et  l  emhrasse.  Bruit  dans 
V orchestre .  ) 

nÉLOïsE ,  s' éveillant. 
Ah!,,  où  suis- je? 

LE    COMTE. 

Dans  les  bras  de  ton  père  ! 

LE  COLONEL. 

Et  ton  époux  est  à  tes  pieds. 

Ht'LOÏSE. 

Mon  père  !  Saint-Albert  ! 

LE  COLONEL. 

Ah!   mon  père..;   ali  !   mon    ami...  <jue    mes  torts  sont 
affreux. 

FLAVIGNY. 

Colonel...  ce  seul  mot  les  a  tous  reparés. 

(  //  lui  tend  la  main .  ) 
MULDOR . 

C'est  fort  bien!.,  c'est  fort  bien...  Aîais  ce  bouquet...  me 
direz-vous,  Madame  ,  ce  qui  est  arrivé  cette  nuit  chez  moi? 
MAD.  DE  BRÉVANNES. 

Je  vous  rends  votre  talisman ,  Monsieur*  et  je  renonce  à 
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îa  fortune  brillante  que  votre  nom  allait  tn'assurer  *,  le  bon- 
heur n'est  plus  fait  poi.r  moi... 

LE  COLONEL. 

,  Cbère  Hortense  I 

^  MAD.  DE  BRÉVANNES. 

Je  me  trompe...  je  puis  encore  être  heureuse,  si  vous  me 
pardonnez,  si  vous  m'estimez  encore... 

LE  COLONEL. 

Je  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  généreux  repentir. 

FL  A  VIGNY. 

Son  repentir  !  (^  A  part.  )  Elle  est  encore  bien  jolie,  pour 
qu'il  soit  sincère. 

GHCflEUR. 

Air  du  siège  de  Corint  e. 

Ce  moment  finit  votre  peine, 
Oubliez  un  instant  trop  cruel , 
Un  époux  que  son  amour  entraîne  ^ 
Va  bientôt  vous  conduire  à  l'autel. 

HELOïSE ,  au  public. 
Air  de  la  romance  du  i^r  acte., 

Si  d'Héloïse  en  ce  jour  le  malheur, 
Vous  force  à  l'aimer  à  la  plaindre  ; 
Par  un  bruit  sonore  et  flatteur  , 
Daignez  l'éveiller  sans  rien  craindre., 
Màià,  hélas  !  si  la  pauvre  enfant 
N'a  trouvé  qu'un  juge  incrédule... 
Sortez  doucement,  doucement, 
N'éveillez  pas  la  somnambule. 


FIN. 


AVIS. 
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